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LETTRE XXV. 

MonfituT dt MarviUt à M. de St. Angt. 

AloN cher arai , il y a déjà plufieurs 
jours que je voulois aller te voir } je 
fuis impatient de juger moi-même d? 
ta convalefcence. Tu en étois encore 
fort éloigné la dernière fois que je 
t^ai vu. Depuis que j'ai obtenu un 
^ploi daiu notre magillratute, je 
Aiij 
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fuis a fouvent chargé de Tintccèt des 
autres, que j'ai à peine te temps de . 
penfer aux miens, &furtout très-peu 
à mes piaiCrs. Je ne veux pas être 
long-temps fans avoir de tes nou- 
velles } j'envoie mon domelHque qui 
m'en rapportera. Je ne fuis pas le 
feul qui ait de l'impatience fur ta 
lànté & fur ton retour , toutes les 
femmes de ta connoi0ànce s'en^occu- 
pent: hier, chez 31de. de Taninge, 
on ne parla prefque que de toi ; on 
s'occupa de cette cicatrice que la bief 
fure doit t^avo'ir laiâee au vifage : 
Mde. d'Arzilli prétend que tu en feras 
déâguré, que tu feras afireitz; elle 
n'aime pas les balafrés , & elle ne ■ 
veut pas d'un ami qui le foit : elle 
dit que les cicatrices ne font pas de la 
bonne compagnie , & elle ajoute cent 
chofes plaifantes qui feroient prefque 
clouter de l'intérêt qu'elle y prend ; 
Mde. de Tanînge aflure que tu éuras 
Vair plus ûtéreflant , & qu'il n'y a 



0, Google 



poitit âe, mal;quc la régularité .de tes 
traits -feàt jUij -p«u .^éraiigéQ., Oa te 
plaint 'de ce qa^ -ta. as fouâferç} on 
s*aiîl^e de ton abfence , & tout le 
monde parle de ton accident pomme 
d'un malheur qui efl: général. Les 
femmes en fout partieutièrfiiuènc aâèc- 
tleSi, iQrfgu'eUes penfent à ce^u'il 
aUroit pu ëtte. 

Il femble que tout ce q\ii t'élojgne 
de tes amis eft un tqip qu'on leur 
(ait : ron _crif contre ta retraite ,& 
Cffptct tf>Ut ce qpi ^t'e^fpoTe aux acci- 
dcïjis.:Je. ne pû)St{!9S ;dire, 'ccpeiidant 
'qtie toutes les femmes té&ioignent le 
même intérêt: il en eft quelques-unes 
qui !ne difent ji^ s , & jp ne fais ^5 
ce que. cela ,YeMt dira. Çe.fi'efl: pas 
Mtle^idc:J\4irffîf qui parle beaucoujï 
deS'fecours qiU,*elle. .t)'a doianés., & 
qui prétend que tu lui dois la vis y 
mais. MUe dé Germofaii, qui pour- 
raif anffi' zaconteç quelque chofe« ne 
ait ijpa^ Il:ièmJ9l9i.4}u>Ue veuiUeiàirç ' 
à- iv 



(8) 

entendre que Ton amid:dit trop j c*eft 
mie p'erfonne d'uni caraHère bren fitw 
guliec que cette- Demoifelle de'Gtr- 
mofàn; )e croîs qu'elle ne te plaira 
point , & que tu ne chercbens 
jamais à tui plaire ,. quoiqu'elle . fbït 
d'une figure charmante; c*eft un mé- 
lange de bizarrerie Âderaifon, d'eC 
prit & de fîmpHcité} on prendioit 
fouvent Ton envié de plaire pour de 
]a coquetterie , ià gaieté pour le goût 
du plaifîr; cependant le plus fouvent 
eHe paroit le fiiir , & préférer la reJ 
traite & la vie domeftique ; elle eft 
attachée à fes devoirs, & elle' rie de 
tout ce qu'on appelle attachement , 
fentiment, paflîon; elle a de la dou-' 
ceur & de la fenîGUtit^, & dans le 
monde ce font d«$ grâces naturellQ^ 
qui féduifeut} fans éblouir; en tout 
c'eft un caractère piquant qui inté- 
reâe, qui attache infeniîblement } au 
icfie , on (è trompe toujours en \it- 
géant les femmes qui plaifent le plus»' 
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Mlle, de Germofan m'a fait tom1)er 
dans une erreur que je ne te racon- 
terai pas aujourd'hui ; je ne te dirai 
pas non plus le rentiment qui m'en 
eft refté j j'aime fa famille & je lui 
fuis attachée je ferai toujours leur 
ami après avoir fouhaité de leur être 
quelque chofe de plus. 

Je te prie , mon cher ami , de venir 
iiiceflamment répondre toi - même à 
tous ceux qui te demandent} j'efpère 
que ta.réponfenous apprendra que 
nous n'attendrons pas long-temps , & ~ 
que bientôt tu nous feras rendu ; nos 
plailirs ont befoin de toL Adieu , mon 
cher ami, renvoie mon exprès avec 
de bonnes nouvelles'de ta fanté. 



At 
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LETTRE XXVI. 

Morijîeur de St. ^ingf à M, de MarvilUi 

£)n vérité , mon cher ami , j'«i prêt 
que de quoi me conlbler de l'accident 
CFDcL qui m'ed arrivé v j'ai eu la pitié 
& lesfoiiis dé denui femmes chatmuu 
tsif & }e fuis infiniment .fenCble à 
l'intérêt que tu me témoignes i ce 
n'eft pas trop cher que de payer tout 
.celade lôn faiig'& de -£i tête, & 
dans ce inomem: la mienne efl beau^ 
coup plus occupée de ce qu'elle a vit 
& entendu , que de ce qu'elle a fôuf- 
fert. Jufques à pjéfent je n'ai pas eu 
beaucoup d'inquiétUde fur la cicatrice ; 
mais fi elle peut devenir l'objet de 
l'attention des femmes qui ont quel- 
qu'amitié pour moi , j'aurois moins 
de lEgrets à la bleâurc. 

V "i. 
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: Mdcâ'ArziUieft trop gaie p<mi sV 
mufeiàètre fenfibleatnc accidensi dis-' 
lui , je te pne , qu'un ami bala&é peut 
ay-cùi- le cœur très-btfn) -que lès bief- 
fures que l'on voit font plus sûres que 
celles dont on parle , & qu'elles mé- 
ritent mieux Ta pitié. Affure Mde. de 
Tanînge que je tâcherai de me ^ire* 
|iardonner las défauts de ma tètei 
j'efpèic .de- trouver • auprès de ces 
Dames pn peu plus de ocmipàinon que 
tB' ne n'en témoignes de leur part: 
oa diroit à"t'entendta que tu veuilles , 
m'en donner de h défiance } crois qiis)- 
}e fais réduire à leur-joile valeur les 
témoignage^! d'intifèt <&' d'amitié que 
l'on râlait dans- të Monde : fe les ac^ 
eepteavec feoeanôiiàii^i'fién jouis, 
& je ne fuis orguéit]etir que -d'un 
ami eâêntiel comme coi^ 

Les femmee font Tagrément dt lit 

vie 8t la douceur de' la ^létérihefl 
fiuteui de leur plaire j il âlt'doux do 
les atâitt ] -nuàs le bonheur ell trop 
Avi 
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tare avec eUes : je Tai cherché d'aliotil 
^s une crpèce de fympathie , que je 
croyois rencontrer dans celle que j'ai- 
ipois i je ne l'ai point trouvée encore» 
& je crois que cette fyinpathie f& une 
chimère qui n'ezifte pas. 

. Les fentimens qu'on infpire , & dont 
on efpère jouir, repQfent fur un amour- 
propre (^ui les empoifonne. Ueftplus 
sûr de ne chercher que le platitr. Je 
t'avouerai) mon cher ami, que de-, 
puis ma preuùère expérience, je ne 
vols plus les femmes que fous cet af. 
peâ. Pauline , dont tu m'as quelque- 
fois entendu proncmcet le nom aver 
attendriâement, .n'étoit qu'une pay* 
forme. A la fraîcheur de la rofe eUe 
joignit une ame douce & tendre; ellft 
m'infpira l'amour, je la jugeots fu- 
iceptible d'un fantimeiit vrai & déli. 
catj je crus entrevoir .eofuite la v^ 
nité & l'intérêt : peut-être aul£ fa \éj 
gereté ou plutôt la :mienne.... £nân » 
iDon cher ami, {e çrojs que la i 



D.,.i.L-.b,Googk 



( M )■ 
île mV pas &it pour les grands atta-' 
démens , pour' leS grandes paffîons. 

J'ai éprouvé que je n'étois pas capa- 
ble de foumettre ma vie & mon botv- 
heur aus fuccès d'une paffion î j'ai eu 
ii ellvrai, quelques momens depref* 
tige là-deâas ; ils ont été H courts que , 
je m'en fuis pris aux femmes; je me 
fuis peiTuadé qu'elles manquoient de 
pouvoit, ou'qu'elles>nê fe foucioient 
jias de râcquérir. Je me M^ attaché 
à leur %èreté. Se )'ài été moins trompé; 
la fbcicté de même èA devenue pour 
tnoi un objet de pur amufement , je ne 
cherche que Je phiifir , je fuis tout ce 
qui. n'en efl pas. CoKime on ne peut 
pas vivre de 'plai(ir,' cependant ,c*ell 
dans la retraite que je m'occupe eCen- 
tiellement, & que je trouve -mieu3:> à 
làttsfàire les fentimens de mon ame. 

■ C'etl par cette raiibn que je m'at-t 
tache tous les^jours plus à la vie de la 
campagne: tduslesobjett n'y font pas 
comme à la ville, :enveIo|^ de va- 
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nité & d'amour • propre } je m'occppe 
de l'apiculture, & particulièrement des 
payfans , dont elle' fait le fort , & l'em- 
ploi de leyr vie : j'elTaie de leur doiv- 
ner des idées qui ^cilitenc ,leurs tra* 
vaux: je fuis fpuvent avec eux ^ ils 
m'écoutent, parce que j'ai plutôt l'aii: 
de les confulter, que de vouloir les diri- 
ger» je n'y parviendtoi&pas» ils fontH 
attachés à leur: i^Hitiae! ^qu^lquefbi^ 
j'ai le boqlfôur de les.aider ,:de les fou- 
lageti il ne {«aible.^lors.qtie je jouis 
de la vraie fodabilité, je m^intéreâè à 
toutcequ'ils fonti leurs jouiâànces font 
feciles j te^r cont^jiteiïient n'excite 
point .la j^touCe) <hez eux la pauvreté 
«fl: l>os orgueil , le bbnheui!iaiv vanité, 
& le 0)alheui^uxj:e{oit des fecours fans 
honte. Aujourd'hui je m'occupe peu à 
lire, je penfe* je médite^ je réfléchis fut 
ce que j'ai vu , fur ce que j'ai appris. * 
Il m'arrJve quelquefois .d'écrire mes 
îd^Sï j'ai quelqu'eavie de publier cel» 
les que j'ai fuc la .f^uvieté » iûr rédti* 
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catioti , fur le vol & fur les voleurs î 
je Veuïc te cotifultet là • deiTus. Ces 
objets font du reâbrt de tes lumières 
& de tan emploi , & tu pourras m'é- 
clairer. Cet intérêt que je prends k 
mes bons voifîns les payfans , m'atta^ 
che à la campagne. Il me femble qu'id . 
j'ai des amis & qu'à la ville je* n'ai 
que des connoiflances ; c'eft même c« 
qui m'a confolé de .tout ce qae j'ai 
quitté à Paris. Là jefuivois avec pat 
fion le goût que f'avois pour lès beaux 
arts-, je m'y tivrois làns réfcrve; & 
j'avois des momens de jouiffance déli- 
cieux. Depuis que je fuis ici, j'ai 
trouvé qu'après m.'êttê enivre d'ui» 
chef-d'œuvre de peinture eu de fculp- 
ture , qu'après avoir fenti tout le-fu- 
blime d'une expreilion mu^cale , il me 
reçoit t)ien peu de chofes dans l'aine; 
je fentois même un vida qu'il làlUnt 
remplir avec d^auercs iUaJîons : jà n'&t 
pas ^itce cliangement-à tna vie.làiis 
tau&it. D«ns les oomnehpemens > tout 
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me paroiiToit ennuyeux; iofenllble- 
ment j'ai regardé autom' de moi , j'ai 
trouvé des ècres fenGbtes , & avec eux 
la réalité de tout ce que je ne voyois 
qu'en imitation. J'ai auilî retrouvé 
mes amis & mes çonnoiâances de ta 
ville , Je les aime , & je prends pré- 
cifément de leurs difpoGtions ce qu'il 
feut pour m'en faire un moyen de 
leiU plaire, & un droit de les voir 
& de les cultiver. Je compte fur l'a- 
mitié, furies fentimens, & pour en 
être plus sûr, je ne mets à l'épreuve 
ni l'un, ni l'autre. 

J'ai cependant d'autres idées quand 
)e penfe aux deux nouvelles connoit 
lances que mon accident m'a fait faire. 
Je connoiâbis un peu Mlle, de Mirfor j 
j'avois i peine entrevu Mlle, de Ger- 
mofan : toutes les deux m'ont donné 
les fecours que j'aurois pu attendre 
de la meilleure des fœurs. Mlle, de 
jAirfor y mettoit du zèle , Mlle, de 
Germo&Q) plus: timide & peut - être 
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l)lus fenfibte , laidbit voir fa cotapsMoii 
& la bonté de fèti cœur. Je t^aî déjà 
parie dp l'impreffioft' qu'elles ontfehé 
fur moi i je feus une TraJe reconnotC< 
fance pour Mlle, de Miribr, & j'ai 
encore devant les yeux f expreffion de. 
fon amie. Elle peignoir reârai^& la 
douleur; fes traits étaient altérés > 
niais elle n'en étoîc que plus belle. Ses 
beaus yeux , dont je rencontrai les 
regards fiiés fur ma bleflure , firent 
diverHou k mes douleuisî toutes ces 
circonilai^ces m.'ont donh» la plus 
haute idée, du caraâère de Mlle, de 
Germofan j tu ta connois plus que 
moi, nous .en avons parlé, nous en 
parlerons encore. Je juge par ce que 
tu me dis , & par' ce que tu ne me dis 
pas , qu'il y a chez toi quelque grande, 
dilpolition romanelque» & quelque 
belle inclination fentimentalê i pour- 
quoi ne ferois-je pas ton confident ? Je 
te promeu confeils & difcrétioh: j'eC, 
père xpiç mon »cid«at jne Taiidra des. 
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CeUtions agiréables/avec : ces Dames; )e 
se veux point m9 faùc un jeu de ta 
fiainbilité des femme^^ it «fl ^j^flible 
qu'elle les rende tnalheureufes , il ne 
m'en faut pas davantage pour la ref- 
jfeâer } mais cette fea&bSité efi Ci tou- 
vent.un amouii-propre intéreâe , ou de 
la coquetterie déguiféei que pourne 
pas me tromper, je la prends toujours 
pour cela & j'y réponds ; en confé- 
quence ; pour n'avoir plus de. preftige 
le réduis tout .aU'.[rfaillr ;i ii y a^-une 
douceui à fer [lAaire récipi^quement s 
en âattantj' eni^'amufiàt,: on fc lie 
faQs s'encbaUier , & il en réfulte quel- 
que chofe qui eft un attrait fans 
être un efdav^e. ' . 
■-■ Je n'ai pas la tacheté de chercher k 
intéceâèr par des fouffrances, jamais 
Haïr malheureux & défelpéré n'a été 
pour ' moi une Teâôurce , jamais le 
bonheur ne m'a coûté une larme , je 
pourroîs mime dire m une fauiïèté j 
Jbuv«Dt i^ été -tebuté , maitraiiié , & 
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je n'ai pas été. bien malheureux} i« 
Iniâe venir .^Sjropithiff du plailût 
& le fentiment de le volupté : le 
charme de l'abandon doux & tran; 
quille , qui entraine ^ eii le feul romaa 
que je pniâè Êlei > le lèul lien que 
j'aie iu voir entre .deux perfonnes que 
les circonftances rapprochent & réu- 
nirent ; jamais fe n'ai été touché de 
rédat du trtmphe, ni âatté de l'hon. 
neur des conquêtes î jouir du moment, 
céder au plaiCr ,' goCiter les douceurs 
de l'amour &ns fou&ir de la pefan* 
teuc de Tes chaînes» eft toute mon 
ambition , c'efl la philofophie de mon 
coeur. Ni le bruit d'une pailion, ni 
la violence d'un attachement», ni la 
perfévérance des grands fèntimens . 
n*ont point décoré ma réputation ; ja* 
mais par des ailîduités hardies, jen^ï 
fait rider le front d'un mari , ni fron- 
cer le fourcil d'un père^ mon arae 
ouverte à la. douce amitié', i l*huma-. 
oité tendre & géoécale, n'exclitt uu 
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tun des individus du cercle où je fu» 
appelé à vivre; la douceur d'être eC' 
tlnié & aimé de tous me conlble de 
la peine de perfuaier que tous me 
plaîfent : je n*ai pmnt d'ennemi , 
& G j'ai un ami tu dois le favoir. 
Cette £içon de penfer , dont les dé- 
tails t^ont choqué quelquefois, .doit 
t''expliquer mes idées fur la fodécé & 
fur les femmes : elles influent &is 
doute fur ma vi&t mais mon boa- 
heur les défiant, un fèntiment plus 
général remplie mon ame, il com- 
prend l'humanité entière. Je la vois 
filbuvent rouârante& malhcureufe, 
que je voudrois la fecourir ; le bon- 
heur d'être utile eft pour moi la vraie 
volupté, & comme l'amour & la co- 
quetterie des femmes font aulE dans 
l'humanité , je les refpede , je les 
cultive , je les flatte > & je n'en refufe 
pas ta récompenfe. 
- Sans doute qu'à tes yeux je ne 
parois pas in^éceflant : ù i'afpirDis à 



ton admiration > il Ëiudroît àés fend- 
mens plus héroïques , plus romaileC. 
ques: pardonne - moi , mon cher ami, 
/lau Ueude m'élever dans lefubltmO} 
qui eft toujours hors de la nature» 
je me fuis tout fîmplement rappro- 
ché de rétat des chofes ; & fî j'eufle 
fuivi les premières difpofitions de mon 
cœur, qu'auroit produit ce iàntôme 
moral , ce phénomène céladon ? quel- 
que malheureufe héroïne , dont la fin 
du romaa eût terni toute l'hiftotre , & 
ton fort eût pefé fur ma conicîesce. 
Je n*ai point fait de malheureufes ; 
Pauline ne l'a pas été , & j*ai tâché ' 
de Tètre le moins poiHble; je n'ai 
connu le bonheur qu'en détail, &;je 
n'envie point ce qu'il me refte à dé- 
lirer. Sois plus heureus que moi, 
& laifle-moi mon fyftème & ma phi- 
lofophie} je la confetverai le refte 
de mes jours. Je ne fais H je t'ai dît 
mon fecreti mais je ne:tf demandp 
pas de le gud^r , & tu avoueras que 
..c'efl: U un trait de vertu. 
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Oh homme qui n'^fl: pas fùrcepti- 
-Ke des grands coups de fympathie , 
rqui ell incapable d'une pfiilîon fu- 
.blitne & tnéthaphylîque, qui ne fau- 
<Tmt facrïBer & vie à un roman , eS: ' 
un être bien peu intére&nt , bien 
peu efttraable auprès des femmes: j'ai 
au moins la franchife d'en faire l'aveu. 
Tm-mème, Il tu parles de ton ami , 
disque jamais il ne iàura ramper, 
languir, foupirer, pas même perie- 
vérer; enfin, fi m veux, tu peuxaflu- 
îer qu'il ne fent rien, & que pour 
comble de dépravation, le goût du 
plaiCr ^ Ton feul mobile} dis cepen- 
'd^ant qu'il eft quelques vertus au fond 
■de'-ce cœaif peu délicat} dw qoe fon 
-àme elï-fafciiptiblé d'amitié, Capable 
-de Tacrifices, & qu'aux dépens de fa 
■viQ,ilfauvÈroit l'amant de celle dont 
il aùroit Cru être aimé, & qui même 
-i'iuroit trompé : dis que cet homme 
^éget îSeiftiêWelin ami affertli^i. 
■ Je téconfie aujourd'hiri tout>ceIa," 
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'mon cher Marville, parce quèj iitia 
iiotre dernière converfation, tu avoîs 
de temps en temps un air de myf- 
tère & de dircrétlon qui laiflojt entre- 
voir des erreurs ; J'y ai réâéchî de- 
puis , & j'ai voulu t'éclairer : je veux 
que mon ami connoiûc tous les replis 
de mon ame, & futtout je ne con- 
fentirai pas à ce qu'il aide perfbnne 
à fe tromper fur moi i je" fuis ferme 
dans nies ptinap», Se ma Tie'fïini 
toujoiMî la mêmèi je 'rie veux rien 
devoir m au préftige ni a la prt 
yention. ' ' 

Ma fanté me fait craindre de ne 
pouvoir te rejoindr^ i là ^ilte àuffîtM 
que je le fouhaiterois j j'en ai cepen- 
dant la plus grande enVie : je t'avouél 
xai même que j'en aï un vrai befoinj ■ 
je languis de revoir ces Dames qui 
partent de moi & qui veulent bien 
y penfer j je fuis trop long - temps 
privé de leur fociétéi ma retraite eft 
^veiiue une &Utude * & ma légèreté 
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nes^accommode point de cet état: 
dès que je pourrai , j'irai montrer ma 
cicatrice , je crois qu'elle esçitera en- 
core ta pitié; elle e(l vraiment hor- 
tible ! le front ereufe , le fourcil par- 
■tagéj lî réellement les cicatrices ne 
font pas de la bonne compagnie , je 
fera) réduit à la mauvaife ; j'en ferai 
bien fâché) mais ce fera avec cette, 
philoJbphie que je t'ai confiée. Je no 
crois pas ^e pouvoir fortir avant 
quinze jours. ou (rois femaines} toi» 
viens me voir encore une fois , & 
nous cauferons du plailir & de la fen- 
iibilité : adieu ■ mon cher ami , je 
compte fur ton attachement » & je 
crois que. tu es le feul à qui je puillè 
proinettre k mien pour toujours* 
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LETTRE XXVIL 

De Madame DuSourg à Laure. 

Jl y a plus de trois feniaioes que 
je fuis mariée , & il y en a près de 
quatre que je n'ai cîeti te<;u de vous * 
ma chère Laure ; quoique je fois 
heureu{è, je ne m'accommode poinc 
du filence de mon amie } je voudrois 
qu'elle fîtt le témoin de mon bon- 
heur, je demande au moins de m*eii 
entretenir avec elle , je veux furtout 
lui en parler , & puifqu'elle ne conti- 
nue pas à m'écrire fon roman, je veux 
lui raconter mon hiftoire; je fouhai- 
terois qu'elle en profitât , & que nos 
façons de penfer & nos Htuations 
eu^Tent plus de reflemblance. 

Je ne comprends pas pourquoi on 
dit autant de mal du mariage , je vous 
Tome m. B 
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avouerai , mais tout bas à l'oreille , que 
je le trouve charmant ; n'en dites rien , 
' je vous en conjure, on fe moque- 
roit de moi } en vérité > je ferois &- 
chée qu'il ne fût pas inventé , ou 
qu'il fût autrement qu'il n'eft établi , 
& que furtout il ne durât pas tou< 
jours. Pourquoi aî-je entendu làire 
tant de plaifanteries fur les maris * 
fur les femmes , fur leurs liens , fur 
la longueur , fur la pefanteur des 
chaînes du mariage ? Je ne vois rien 
de vrai dans tout ce que j'at oui 
dire y je n'avpis que de iàulfes idées , 
& comme à, vous , elles m'âvoient 
donné quelque crainte de me lier pour 
ma vie entière à pn homme , de me 
foumettre à fa force , à fa volonté * 
à fon empire ; l'exemple de mes pa- 
rens me rafluroït un peu » cependant 
pas tout-à-fàit} & je crois que je 
me fuis rendue à leurs délirs bien 
plutôt qu'aux miens ; je me rappeloîs^ 
q^ue les maris avoient été fouvenfi 
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traités de tyrans ; aujourd'hui je re- 
conitois mon erreur* elle eft beau- 
coup plus forte dans votre erprît 
qu'elle ne l'étoit dans le mien , & je 
voudiois vous éclairer. Ma chère 
amie, croyez mon exemple & les 
vérités que je vous dis i c'eft d'après 
mon expérience que je vous parle ; 
je vous affure qu'il n'y a pas befoia ' 
de tant d'inclination pour être heu- 
reufe en mariage. Je n'en avois au- 
cune pour MonQeur Dubourg , mais' 
point du tout , & à préfent il y a 
une Tympathie entière entre nous î il 
t& pour moi le feul homme qu'il y 
' ait au monde , je n'imagine pas qu'il 
y en ait d'autres , & que rien putâ« 
me détacher de lut } je vois des 
hommes que l'on appeUe charmans , 
qui ont les bons airs, le bon ton , 
qui font n bien mis , lî négligés avec 
tant de foins } fi parfumé: i qui n'ap- 
prochent jamais d'une femme fana 
Bij 
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loi dire des 'chofes agréables ; comme 
J8 leur préfère rfion bon , mon cher 
mari , qui n'eft rieri de tout cela ! 
il m'aime tant , il a l'efprit fi bon , 
le caraAère G doux. Je n'imagine 
pas qu'il ait des 4toit& , ni qu'il ait 
plus de force que moi , encore moins 
qu'il ait un empire ou qu'il foit 
mon maitre, & cependant il le fe^ 
touîours. Il paroit heureux quand }e 
le regarde > & je te regarde fouvent } 
j'aime voir fa bonne phyfionomie 
qui porte le caraâère de la ferénité 
& de la candeur} je me perfuade 
que j'en fuis un peu la caufe , & le 
contentement paâè dans mon ame î 
vous croirez peut-être que je n'ai 
point d'amour-propre fur mon' mari; 
il eft vrai que je ne me foucie point 
d'entendre les femmes parler de fon 
efprit, de fes agrémens, de fa figure; 
mais j'ai de l'orgueil fur fon caraflère , 
fnr (es vertus, fur fes qualités} & à 
roccafîon de mon mariage , il a reçu 
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U-deflîis des témoignagiïS qui ont 
flatté, mon cœur. /n ; .. 

Ne penrez pas, ma chère dmïe « 
que nous foyons toujourSs enfemble , 
]e le voudrois bien, tnaU j'en ferois 
Ëlcbée; il a Teff occupations , fes étu- 
des auzquelUs il donne une grande 
partie. dsJ la journée} je les rejlpeâe 
& "le l'attends, j'avoue que ce n'eft 
jamais, fans un .peu d'impatience i il 
a quelquefois du chagrin , mais il 
H*a fanRiis l'ennuidu déroenvrement , 
& jec^is-qu'il eft.plus facile de cou- 
£)ler on. mari que de l'amufer ou le 
dé£ènnuyer. Quelquefois M. Dubourg 
rentre avec le front ridé., les .fourcils 
abaîfiës , il dit à ppinc .quelques pa- .^ 
rcdes }' il m'^^i'i^oche ,' je lui jàis des 
oarelTes , il me les cend , & je vois la 
ierénité renaitte fur Son viiàge. Nous 
ne fommes pas . encore , abft^ument 
affranchis l?un av«c l'autre ; je fuis tou- 
\oass timide; &..je n'ai pas fon entière 
confiance f $lle :rae manque , je .veux; 
B iij 
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robtenÏT} je ne veux .pas qiie mon 
narj ait des raîfom .de Joe citdier ce 
qu*ilna dans refprtt & dans le cœùv i 
il y a dans Ja vie plus de peines que 
de plaiArs , &■■ je veux tout partager } 
fi une fois j'ai ce dont \é. vous ai 
parlé , ces enËins dont je me &is une 
idée fî déKcieufe , avoue2 , tcès-chère 
amie , qu'il n'y a tien de H heureux 
que le mariage. En yérité je fuis toni 
les momeos plus perfuadée que tout 
ce -que Ton en i^t n'eft que fUire cà> 
lonuiie.,& qu'ily a beaueoiq>.plus5de 
bonheur dans le ménage ~ qu'on ne 
veut le fàife croire. 

-Pourquoi un mari & une femmcne 
dicrchecoieot-ils pas toujours à âtre 
heureux enfemble ? Cette féliciié «ft 
£ grande que Pon- ne fauroit trop ta 
payer , & qu'on doit l'acquérir ^àtonC 
prix, quelque facrifice qu'il dût en 
coûter ; on peut furement y parvenir ^ 
les défauts ne font pas un obftade. 
Qpaiid on s'aime n'y a-t-il paà ide ia. 
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doucèor , de l'honneur k les fupporter 
rkiproquement ; auroic-on des vertus 
£ Jes autres n'avoient pas des défauts ? 
Ce que je ne comprends abfolutnent 
point , c'efl l'idée du chtngement } 
comment efl-il poflîble qire l'on Toit 
avec un autre homme comme l'on 
efl; avec fon mari? peut-on avoir la 
- même intimité , la même confiance * 
le même abandon? 
- Hors de chez foi on ne peut avoir 
que des iiaiibns d'amitié bien fuper- 
ficielles ,■ & c'efl; je crois ce qui exifte î 
l'envie déplaire , l'incertitude deréuffir 
avec les perfonnes que l'on connoit 
peu , & avec lefquelles on n'a que de 
fbibles- relations , mettent en jeu les 
agrémen's de l'efprit , les reflburces de 
la fociété -, on fe lie par les plaifî» du 
monde , on a des amis , mais on n'aime 
que fon nrarî ; voilà comme je l'en- 
tends de tous ces attachemens de 
femmes mariées dont on parle fi fou- 
yenc Udoit&cre sfiireûxde vivre avec 
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tn Bomtne & de fe plaire avec ntt 
autre s ta vie alors devient une peine 
continucUe , & la légèreté ne peut pas 
en dédommager. 

Je vous dis toutes mes idées , ma 
clière ' amie , mon efprit eft peut-être 
auffi neuf que mon-mariage , }e com- 
mence cependant à avoir de l'expé- 
rience; je dois avoir te droit aujour- 
d'hui de raifonner avec vous , j'allois 
prefque dire celui de vous inftruire. 
J'avoue -que je regrette ce M. de 
Marville ; vous vous êtes conduite 
d'après un fentiment trop vif, j'ofe- 
rois prefque dire trop romancfque ; il 
TOUS a paru AiperEciel , trop attaché 
aux modes & à l'extérieur , avoir 
peu d'erprit , manquer d'une certaine 
délicateiTe & avoir de la préfomption s 
il auroit pu fe corriger , & ces dé- 
buts paâent avec l'âge } it parolt 
qu'il eH; un bon. ami , it feroit devenu 
un bon marij pardonnez-mot mes 
idées iîmples & commHn^ î dws Ç9 



D.5.l;ï..b,GOOgle 



\^ ( ■» ) 

moment )8 m'en trouve ■ bien ,& je 
n'en voudrois pas d'autres. 
' Ce M. de ^L Ange , je ne fais ce 
qu'il eft» ni ;ce qu'il fera ; M. Du- 
bourg le connolt un peu , il Ta vu 
une fois ici , & une autre fois à 
Yverdon , où il a paSe il n^ a pas 
long-temps i il dit-gue c'efl: un homme 
charmant, de la 6gure la plus agréa, 
ble , & ayant l'air fîmpie & noble. 
Eh bien, ma chère amie , je préfé- 
rerois le fils de M. le confeiller du 
Terrier , un jeune homme qui vît 
tout ftmplement avec Tes parens , 
dont il eft aimé , qui fera quelque 
chofe , qui recherche le mérite & 
furtout "celui de mdn amie. Mais je 
vous vois froncer le fourcil , j'en- 
tends un rire de pitié'j foit , n'en 
partons plus, vous avez plus d'efprit 
que moi , i'^n conviens i je refpec- 
terai jufques à. vos erreurs, mais je 
iùis bien {ùce que vous n'en aurez 
point. 

B v 
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Au telle > mes n^iceS' ont été-fort 
gaies , il y a eu du Inuit , des danfes. 
de ta muflque; tout le monde s'efl: 
léjoui, j'en avois du^plaifîr, :&.CE:Ia 
a un peu contribué à ro'étoucdir. Il 
n'y a pas jufqu'aux gro0es plaifante- 
lies de mon bon vieux oncle le co^ 
lonel Desbatreauz qui étoient fuppor- 
tables , elles marquoient fa gaieté & 
Ton contentement , & je ne voyois que 
cela. Mon frère rainé a pu obtenir 
vn congé de fon régiment , & . il eft 
venu paâer quelque temps avec nous. 
Je fouhaite extrêmement qu'une fois 
TOUS falTiez Ta connoiiTance } je ne 
jàis pas s'il eft charmant , mais il eft 
excellent frère. Ce qui m'a vraiment 
fatigué , ce font. les vifites à recevoic 
& à rendre ; l'autre jour j'en fatfois 
une où je m'endormis parÊitement 
pendant une hifloïre un peu longue 
Çue faifoit la maîtreSe du logis ; heu; 
leufement les cérémonies font finies ; 
aujourd'hui je fuis occupée fans peiaç 
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.& fans ennui des arrangemeHstte mon 
.nouveau ménage; je vois l'approba- 
tion de M. Dubourg fur ce qoe je fais , 
& alors je fuis contente. Je ne le 
.ferai plus cependant , fi je ne re<;ois 
pas inceflàmtnent des lettres de ma 
* .chère Laure ; je ne puis renoncer à 
fcn amitié , à fa cortefpondance. Que 
:)*aie donc, bien vite Une preuve que 
je puis comptejr encore fiir toutes 
-deux; c'eft dans cette efpérance que 
je vous embrafle bien tendrement. 



LETTRE XXVlir. 

Laurt à Sophit. 

Sans doute* ma chère amie, qoe 
je ne voulois pas mêler mes lettres 
& mon vertiiage au brouhaha de vos 
noces i tout ce quej'aurcHs pu vous 
^e TOUS aurait paru infipid«.j j'ai 
fivj 
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. voulu attendre que le repos vous ren^ 
(lit i l'amitié > hélas 1 non , Madame, 
je ne comprends point votre bonheur j 
dépendre abfobment d'un homme 
pour lequel on n'a aucune indinatton > 
& être heureufè , eft pour moi un pro- 
blème impoffible à concevoir ; mais 
enfin > vous êtes heureufe , c'eft tout 
ce qu'il me faut ; nos cceurs peuvent 
être liés fans que nos fituations fe 
reHèmblent; & comme je m'intéreâê 
vivement à tout ce qui vous regarde, 
vous écouterez toujours de même avec 
intérêt tout ce que je vous dirai ; 
ma confiance a bien un peu fouiferc 
par votre mariage, mais mon amitié 
fera la plus forte , & elle aura bien.' 
tôt furmonté ma r^ugnance à ai^' 
mettre une troifiâme perfonne dans 
notre liaifon d'amitié ; it je ne comp- 
tois pas fur votre difcrétion , je ne 
vous aimeroîspas , -& û vous en 
tpanquez à mon é^d 'avec votre 
mari* vous m'en répondra } ainfî^ 
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comme tous le demuidez, je teptet^s 
notre correfpondance. 

J'aurai peu de chofe à vous dire î 
il h'eft rien arrivé depuis ma der- 
nière lettre , & il ne pouvoit pas 
arriver, grand cbôfe. Je n'ai rien i 
vous apprendre ni de M. de Mar- 
ville , m de M. du Terrier , ni de 
M. de ~ St. Ange * ni de perfonne ; 
ces Meffieurs font -parfaitement- tran. 
quilles , & je vous prie inftamment 
de ne poiat vous' en occuper , ou 
vous me les ferez haïr; prene2>ett 
votre parti , ma chère amie , iamais 
je n'aurai d'événement à vous racon- 
ter i M. de Marville voudroit bien 
me &ire entendre quelquefois, qu'il 
perfévère dans de grands & beaux 
fcntimens. Je vois avec plus de plailic 
qu'il s'attache un peu à Mlle, de St* 
Céran j c'efl; une jeune & aimaUe 
perfonne à laquqlle il ne peut penfer 
qu'avec des intentions fériéufes } je 
voudrois l'eiicouragér , & gomme je 
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Iffrbîs fiàdiée qu'il intetrwnpît fes 
relations avec ors parens , j'ai envie 
de lui propofei d*ètre fa confidente, 
je ne fais cependant lî ]e feroii ca- 
pable de cet efibn pour leur confer- 
ver nae compagnie qui paroît leur 
-plaire i d'autant que j'avoue que le 
pauvre Marville me paroît quelque- 
ibis bien ennuyeux ) il peut être bon 
flmi & avoir du mérite j il (àuc que 
-)e me le rappelle fouvent. U a quel- 
que chofe de gauche dans Pefprit, 
fes- idées foiTt communes , il dit tou- 
'tes celUs qu'il a , il met de la valeur 
i ce qui n'en mérite point; on diroit 
que parce qu'il a de bonnes qualités, 
on doit lui pardcHiner de manquer d'a> 
grémens} {à compagnie eft fatigante, 
& fiirement dans des relations plus inti- 
mes il lèroit encore pirej l'attachement 
qu'il a pour mes parens eft pour moi le 
Jèul mérite qu'il ait> je lui fais gré 
auflî de n'avoir été ni choqué, ni 
bleffé de ce qui s'^ paSé encre nous. 
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Jai plus à Bâte avec M. de laHauOe^ 
avec lequel mon pare continue '<1V 
voir des ai^ires très - importantes ; 
elles font caufe qu'il vient plus 
fréquemment à la maïfon i il ne tien- 
drait qu'à moi de croire que ce font 
des ailîduités qu'il m'adtefle. Il y met 
une gaieté II lourde , û pefante , qu'il 
ed: tout-à-fàit diiHcile.à Aipporter , & 
c'eft cependant le parti qu'il laut pren- 
die dans ce moment que mon père 
nous dit avoir befoin de lui M. de 
la Haaffe ne iènc point ce ménage. . 
ment, il prend même en très -bonne 
part d'être dévoué au ridicule. IL eft 
fi fort habitué bu calcul., qu*il.y Sba- 
met abfotument toutes fes a^res & 
toutes les aflèâions de la vie : il a un 
tarif pour tout ce qjii. l'affèifte j il 
&çrifieroit le dix pour cent pour avoir 
une femme -comme moi ; il aimerait 
mieux ne tirer, que le 4 pour cent de 
foii argent qutf de me déplaire t pour 
dis louis il ne' voudcoit pas lec&vojc 
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^n affirontî il en donneroie quîhïé 
pour que fa fœur qiù elt malade ne 
mourût pas i il dépenferoît julqu'à 
vingt louis pour làuvei la vie à une 
fenune qu'il, aimeroit. 

L'autre jour je lui demandai combien 
il donneroit pour avoir un bon ami : il 
me dit en confidence qu'il neregardoic 
comme amis que ceux avec qui il &i{bit 
de bonnes a&ires , que les autres ne 
lapportoient rien , & que mÈme foii- 
vent ils coûtoient quelque chofê : mais 
ajouta-t'il galamment * ponr une amie , 
comme une femme que je connoïs , 
ie confentirois volontiers à perdre le 
premier quartier do mas rentes via- 
gères , qui font conSdérables. Voyez- 
vous, Mademoifelle , continua-Nil à 
demi voix y l*ai^ent & la vie c'eft la 
même choîè ; le bonbeur eft d'en 
gagner par les fpéculatione , & Dieu 
foit béni, cela va bien. J'ai intéreflë 
M. votre père, quiavoit des fonds, 
il y aura une bonne dot, & une fois 
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VO.US trouverez un bon magot Peutii 
être qu'alors vous aurez un peu d'ami- 
tié pour moi ; mais il ne faudrait pas 
attendre jufques - ta : je veux être 
ruiné , Mademoifelle , fi mon cœur 
n'ed pas entièrement à vous. 

Je l'interrompis avec un édatderire 
arraché par l'indignation : G mon père 
& ma mère n'avoient pas été à l'autre 
bout de la chambre , je l'en aurois fait 
fortir. Sa figure répond à fon carao; 
tère. Comme il efl un peu gen- 
til - homme , il porte une épée & 
une erpèce de perruque militaire 
dont les côtés pendent jufques fur 
les épaules. Tous fes traits font ar- 
rondis , fon vilàge ed gros & plat > 
on voit qu'il étoic fait pour avoir 
de l'embonpoint > & qu'il eft mai- 
gre par économie & par fpéoila- 
tion. Son habit , qui dans les beaux 
jours eft rouge & quelquefois candie^ 
mais toujours ibrt râpé , efl extrème- 
iment vergeté j f«s Qunchettes fone 
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tdnjdurs- bien pliâeesî on diroît qu'il 
n'en change jamais : il r^ne une 
cTpèce d'écononrie 6ans tous fes mou- 
Temens î il n'en ikit jamais â'inu> 
tiles ; il ne paflè pas cependant pour 
être ebfoiuraent avare , il &it une cer- 
taine dépenfe) c'eft feulement un Spé- 
culateur économe. Il a une fort jolie 
maifon & un très-beau jardin : depuis 
quelque temps il parolt dans le monde 
& dans quelques aâemblées. 

Comme on fait fes liaifons avec mon 
père, une* fois on m'a feit jouer avec 
lui. Vous comprenez > ma chère amie , 
que la focîété & les relations avec 
cet homme , font infiniment défagtéa- 
fcles i je n'ai pu m'empêcher d'en faire 
des plaintes à mon père , il me ré- 
pondit qu'il étoit intérelTé avec lui 
pour des fpéculations conddérables , & 
qui alloient prodigieulèment augmen- 
ter ù. fortune , que dans ce moment * 
par les foins & l'inteUigence de Ifi. 
à« U Haulfe t &s a^es avoient I9 
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meilleur -fùccès, que 'notre bien-toè 
allpit être augmenté, &qu*il vouloit 
faire des réparations très-agréables h 
notre campagne de Valaire & agrandit 
beaucoup notre logement: qu'une fois 
■ ks relations avec M. de la Haufle 
finiroient natûtellement > & qu'il me 
prioit de prendre encore patience , & 
de le recevoir tou jours avec honnêteteJ 
En efiet, mon père fait des plans de 
' maifon» il marchandde es matériaux*' 
it' parle de vernis > de marbré , de 
CMifoles dorées. J'avoue que je m'en 
afflige; notre fîmplicité aUoit G bien , 
nous n'avons aùjmn foin pénible, au- 
cune inquiétude fur les acddensrle 
changement de notre fortune ajoutera 
à notre vanité, & point à notre bietv 
£tre. Qiiand je le dis à mon père , 
il me donne des chapeaUxde plumes, 
des gazes , des dentelles ; ma mère eH 
plus heureufeque moi fur tous ces 
objet»; elle a une bonié de t6us^ies 
niomms, A) Une Bâiibifité dt; caiac-' 
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fêre qiU Ëiit q,u'çlle ne fouffre jamais 
du préfent, l'avenir ne l'inquiète point; 
elle nefouhaite rien au-delà de ce qu'elle 
pofsède & elle jouit de cequivientielle 
ne s*ennuye jamais , elle tire parti 
de la converfation de Monûeur de 
la Haufle cotntne d'une autre ; elle 
s^accommode de refprit. de M- ds 
Marville , elle m'en parle , elle pré-, 
tend qu'il en a beaucoup ; c'ell feule- 
inent dommage.... & elle s'arrête.— De 
quoi, ma mère, je vous prie? Elle ne 
Teut pas le dire. Je crois que c'eft 
quelque chofe qui me regarde ; je la 
preâe, je la follidte: enfin dit-elle, 
c'efl; dommage qu'il ait des amours fu- 
balternesi il paflè.pour n'avoir pas des 
goûts de galanterie bien nobles , 
ni bien relpyés. Je ne compris .pas 
trop ce qup ma mère vouloit . dire ^ 
je fus très-fâchée de l'avoir autant 
preûee de s'expliquer i elle vouloit 
£u^ doute parler^.des 4na:urs de 
quel<)ues Jeunes gfns^out j'eat^fiâS; 
»ite des plaiutes. 
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n y a déjà quâlqlie temps que j'eus 
cette converfation avec ma mère} elle 
fut beaucoup plus longue fur le chapi- 
tre de M. de Marvillè : elle revint fur 
cequis'étoitpafleaveclui: elle penfe 
comme vous fur foiv compte : malgré 
ce (Qu'elle en dit , j'en-fus au défel^ 
poir i '■ j'avoue que cela me parut îti-^ 
compréheniible: elle prétend qu'il fut 
fit qu'un homme ait l'efprit droit & 
le cœur bon , & que. les vertus des 
femmes doivent fuppléer au refte. Je 
me tappelte que cette convetfation me 
donna de l'indignation & de la cdière» 
yen pris un peu plus d'éloi^ement 
pour M. de Marvjlle , & ma haine 
pour M. de la Hauffe eft allée en 
augmentants il me feroit haïr la for- 
tune , & je crains prodigieufement leS 
spéculations, les projets & l'ambition 
de mon père: fon amitié, là tendrefTe 
lïfe ralfurent fur. moi i je n'ai de l'in- 
quiétude que fur fon bonheur i jo 
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àoanetoïs rai vie pour T^âùrer, & je 
ne voudiois pas qu'il le confiât au 
halàrâ ^ il fera malheureux 11 fes e& 
péraaces font trompées î toutes ces 
idées me tourmentent & m'occupent. 

D'ailleurs ma vie va comme je vous 
Tai dépeinte , ma mère fort quelque- 
fois* & je vais toujours avec «itle; 
l'aime la compagnie de fes amies , je 
fuis prefque toujours fôrë de leur 
plaire f tes plaiûrs de notre fociété 
vont leur train; il y a eu plpfîeurs 
parties de danfes > j*ai été i quelques- 
fines i je me fuis jrarée fans prendre- 
beaucoup de peine , j'ai danle fans 
favoir avec qui } je ne me fouvîens 
pas fi je me fûts amufêe i il y a eu 
d^s foupers dont on a vanté la ma- 
gnificence & compté les peribnnes > 
& d'autres dont on n'a pas parlé , & 
où j'ai vu de la. gaieté. 

Le projet de jouer la comédie laiw 
guit i on en parle cependant quelque* 
fois; le mouvement des bals & des 
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foupers s'y oppofe î il y a quelques 
jours que 2^1 de St. Ang« eft venu 
Â la ville} notre médecin nous- avok 
annoncé qu'il étoît rétabli , il -çt'eft 
refié quç deux jours ici} il ell: venu 
deux fois à la ciaifon, & je ne Taî 
point vu > . la première , j'étoîs chez 
Mlle, de Mirfor qui m'avoit.&it de- 
mander de paSer une foirée chez elle . 
& c'étoit précifément ce jour-là qu'il 
étoit venu làire une vIHte à mes pa- 
ïens} ilavott été aulB chez elle, el's 
me dit bien vite qu'il y étoit reft4 
longtemps, qu'il avoit été très-aima. 
ble , & furtonc très-reconnoiâànt ; il 
n'avoit pas oublié la moindre des cho- 
fes que Ton avoit Èites pour le fecou* 
rir; il avoità peine parlé de moi, elle 
ne croyoit pas même qu'il s'en fouvîni 
beaucoup ; cependant il avoit fouhait^ 
de me voir ; }A[\-s. de Mirfor l'avoit 
averti que je n'aimois pas les nou- 
velles connoifiances , que je ne le re- 
cevrois pas , qu'il fuififoit d'envoyer 
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^ne carte ; elle me dit tout cela dans 
le plus grand détail , & en fe failànt va- 
loir de ce qu'elle m'avoit Giuvé Tennui 
de recevoir une vifite & d'entendre des 
Temercimens qui ne lîgnifioient rien. 

J'avoue qu'il me fiit impoflible de 
lui témoigner une grande reconnoiflan- 
■ce. Où a-t-elle pris que M. de St Ange 
«dune nouvelle connoifiànce? Ileft 
connu de mon père & particulière- 
ment de ma mère , qui a été liée 
avec fa fàmiUe, & quand même je 
ne l'ai vu que quelques fois> il ne 
m^eil certainement pas inconnu ; mais 
enfin , il e(l naturel que Mlle, de 
Mirfor reijoive tous les remercîmens 
& tous les empreffemens , c'eft elle 
qui il tout fait , qui a donné tous 
"les fecours} M. de St. Ange lui doit 
tout & à moi rien. Je vous aflurc i ' 
ma chère amie , que j'en fuis charmée , 
fe ferois bien fâchée que tout ce qui 
eft arrivé , tournât autrement 
Je ne répondis lien à Mademoifelle 
de 
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de Mîrfor , elle m'inipira de la pîtié ," 
& je revins chez mot avec ce fenti- 
ment ; en arrivant je fus cuiieufe 
de voir ce beau bïUet de vifite qu'on 
avojt apporté ou envoyé ; il étoît 
dans la glace de ta chambre de ma 
mère , je pus le lire de loin , on n'en 
parla point d'abord. Je' ne Tais pour- 
quoi ma mère trouva que j'avois de 
l'humeur ; ce pouvoit Hre parce que 
M. de MatviUe & M. de la HauCe 
foupoient à la maifon , & la journée 
fut complètement ennuyeufe pour 
moi i on fe plut à me reprocher des 
diftraâions&un air trilts' & occupé ;- 
je ne difois rien , & on fe plaignoit 
de monfilence: je n'en eus que plus 
d'ennui* &jenefusàmonaifequelorr- 
que je me trouvai lèule dans ma cham.' 
fare. Je penfai à vous » ma chère amie ,' 
j'aurois voulu caufer avec vous « j'avois 
une.multitude de chofes k vous dire , je- 
projetai de vous écrire , mais l'ennui eu. 
6te quelquefois la force. 

Tome IIL C 
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Le letidemaÎQ , M. de de St Aligné 
vint faire une féconde vifite , mais on 
6'habillojt , on ne pouvoit le recevoir g 
ma mère avoit choifî ce joui.là exprès 
pour s-habtller plus tard que les autres 
jours. Il eft retourne à la campagne , il 
doit revenir bientôt, &paâeraplulieurs 
jours chez fa fœur ; c'eft tout ce que fut 
dire M. de MarvilJe pendant ce fouper 
qui m'ennuya fi fort. J'entends fouvcnt 
parler de Monfieur de St. Ange, je 
vois que les femmes le regrettent, on 
s'en occupe fouvent; ]e vis le mo- 
ment l'autre jour , où en fe plaignant 
de ion abfènce , elles partiroient tou- 
tes pour aller le chercher } il me fut 
impolTible de n'en pas rire prodi- 
gieufement. 

Ma chère amie * je me fuis un 
peu dédommagée de mon long filencej 
je m'apperçots que j'ai bien bavardé » 
& il y a fans doute long-temps que 
'vious vous en appercevez; je me hâte' 
^onc de vous ^e adieu. 
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Je TÔu^rbis dire beaucoup de'chofes 
à M. Dubourg , je voua eil charge ; 
quelle. idée-a.t-iL de -moi? lui avei- 
TOUS iàit connoitre votce amie? n« 
&ia*t-t\\e pas mi peu la iïenne? 
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LETTRE XXIX, 

Ûe Làurt i Sophie. 

jVÎqn Dieu-, ma chèt'e amie, dî- 
tes- moi' ce que je fuis; ce que je 
deviens , ce qui fe pafïe chez moi ; je 
ne me connois pitis-, je fuii en peine 
de moi , ■& je vois "que- les autres 
me trouvent extraordinaire. Mon, père 
me demande fouvenC ' dans le jour 
pourquoi je fuis trifte & diftraite ; 
ma- mère fe ptaim de ce que je ne 
l'écoute pas j je ne fais ce qu'ils ont 
contre moi , • "& 'datis ce moment 
on diroit que nous fommes tou^ 
C jj 
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idiarigés'i mon père eft abforbé dantf 
iès projets de fortune , il a à faire à 
■àes banquiers , à des architeâes , à 
des maîtres , à des ouvriers ; quelque^ 
fois on croiroit qu'il n'a plus d'amitié 
pour nous ; nos repas fe paâcnt prefque 
dans le Ulence , ou s'il dit quelque cho- 
fe, c'eft pour trduver les mets mauvais , 
c'eft pour {è plaindre des domefliques , 
dont il veut augmenter le nombre > 
des appartemens qu'il trouve trop 
petits î Codeur de la cùîfîne l'incom- 
mode} il vent l'éloigner. D'autres fois 
il a des momens de gaieté ; alors il 
penfe à des fêtes , à des meubles * 
à de la bonne chère; il veut nous 
mener à Fads-L'autre iopr il me de^ 
manda iî je counoilTois le £Is du 
baillif , il me recommanda de le bien 
recevoir s'ït venoit nous voir , & 
dans un 'moment de joie, & en fe 
li-ottant les mains , il s'écria : avoue 
que tu ferojs bien sife d'être jn^ée 
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Mon père ne m'écouce plus j nous 
n'avons plus de conver&tions , il 
fuit Tes projets , & n'attend jamais de 
réponfe j nobs ne jouilTons plus de 
cette tranquillité, de cette douce paix, 
qui régnoie parmi nous. Nous Tentions 
luèn ce qui nous manquoit , rnais 
nos déGrs étoient H foibles qu'ils ne' 
nous empèchèiênt point de jouir de . 
ceque. ftous avions-, aujourd'hui nous 
{bmmes dans te tourment d'acquérir 
ce que nous n'avons pas encore, & pat- 
ce que mon père a le pouvoir de fe le 
procurer , il efl. toujo;urs dans l'im- 
patience > dans la- peine , dans l'in- 
quiétude. Il m'eft impoûîble quel- 
quefois de ne pas témoigner à mon 
père toi^t ce que nous foidïj;ons ; alors 
il fe façtie, il dit que j'ai de l'humeur , 
qpe je fins contrariante , qu'il ell le 
maitre , & il s'enfuit. Je vais au- 
près de ma mère ; fa douceur me - 
calmoit, eUe raifoanoit svec .»nt de 
!|omé>, je .pf«wws ^eïifçr , -m.q, taire 
G iij 
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S: m'oceiipcr^rde ce- qae j'ai âans 
l'efprit } aujourd'hui elle n^i plus cette 
même indulgence. - . 

Maisqu'e^ce que j'ai doncdansl'eC- 
pittr' en vérité je ne faurois le dire» 
quelquefois ce JD'eft rien » mois rioti 
du tout , & d*autie fois c'ell le monde 
oitier. 

Il y a des momens où je trouve ^e 
■ Je monde va bien mal i on n'y voit 
que des ôbltacles , que des difficultés-» 
que des embarras ; c'eft une mer dçnt 
on ne voit pas tes bords >' dont V&~ 
tendue étonne , dont les vagoes^ef- 
fraietit Cefl; nion pire , ce font fes 
idées inquiètes qui ont mis dans mon 
ame l'agitation dont je me ptainç } 
4Sai quand même elle feroit occupée 
de quelque chofe , pourquoi auroîu 
elle ce trouble ? pourquoi les objets 
fluroienc-ils ' changé pour moi ', une 
idéi tle change pas la nature entière , Si 
il me $:mbte qu'dle eft changée } Se 
pourquoi ne l'Mtt^-je p^» -«Heit^èS 
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Je veux avoir toutes celles .qui peuvent 
«ntret daas une tête humaine, je veux 
avoir ce qu'on en peut faire , ce 
qu'elles peuvent devenir ; quand on a 
autant de force que j'en ai, on ne 
craint pas fes idées } une idée n'eft 
qu'un point , que l'on peut toujours 
maltrifer lotfqu'ôn a un peu de ref- 
iburce dans refprit St de fermeté 
dans l'ame. je ne craindrai pas de 
vous dire celles qui me viennent , elles ~ 
ïbnt une Alite des circcmftances qui 
s'enchaînent , & il en eft qui font plus ' 
d'impreflion les unes que les autres, & 
puis elles fe détruifent , & il ne refte 
rien; je fuis fûre que cela vous arrive 
tout comme à moii on attache im fenti* 
ment à certaines' chafes , il s'e^ce 
comme .tant d'autres. . 

Il étoit aiTez naturel que l'accidenC 
de M. de St. Ange laifsât quelques 
traces après 'lui -, oa en a parlé, on 
s'en eft occupé , on s'y eft intérefle & 
iBeiUC qui 60- . ont été les témoiq; , 
Civ 
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'doivent être naturellement plus a^ 
fe&és que les autres ; c'eft ce- qui 
efl: arrivé à Mlle, de Mirfor &. à[nioî : 
elle en a beaucoup parlé > moi je n'en 
ai rien dit ; & je tous afiiire que je 
n'ea parlerois plus fî on n'y étoit 
revenu je ne feis pourquoi. 

Il y a des gens qui s*obftineat à 
fuivre leur fentimenc > qui s'attachent 
à un objet ({ai les a Itappé } î'avois eu 
de la pitié, peut-être 8'e£&ce<t-etle 
moins vite lorfque l'on a^ vu l'événe- 
inent même qui l'a excitée , ce qui en 
tefie eft une difpolîtion à l'intérêt poui 
celui qui en a été l'objet} il peut en ré- 
sulter une amitié un peu plus elTen- 
tielle que celles qui fe forment ordi- 
nairement dans le monde } je vous 
dis tout cela, ma chère am;ie, pour 
arrêter vos idées, que vous'wûeriez 
peut>être aller trop loin : dans votre 
fa^on de penfer , vous verriez ce 
qui n'exifte point Ce que vous m'a* 
vez déjà dit fut les peifonnes dont 
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je Tous ai ^rlé, me &it craindre que 
vous ne fàilïez des arrangemens t des 
projets qui feroient des chimères , & 
c'eft même aân que vous vous en 
dé£éndiez , que je vous raconte tout 
ce qui s'cft paffé j ni ajoutez rien , 
je vous prie. 

Deux jours après la dernière lettre 
que je vous ai écrite ^j'étoïs feule dans 
la chambre de ma mère , qui étoit paâ^e 
'6ans fon cabinet pour écrire; je me 
cbauffbis , par diitradion je pris le' 
.Inllet de viHte de MonHeur de St. 
Ange qui étoit réfté fur la che- 
minée , je le regardois fans tfpp_^ià- 
voir à quoi ']e penfois ; je n'entendis 
point ouvrir ta porte , ni quelqu'un 
S'opprochet de moi ; tout d'un coup 
une voix que je ne reconnus point , 
frappe mes oreilles , je me réveille 
comme d'un fommeit , je me lève avec 
précipitation & dans l'émotion de la 
fiurprife, le billet m'échappe des mains, 
la petfoone qui étoit là s'em^ireffe 
C V 
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àv^ moi de le ramafèr*' &ns (avEÛr 
ce qui étoit tombé , & comme il étoit 
Tolé. auprès de lui, ce. fut lui qui 
put le prendre, il le lut; j'avoîs déjà 
die ou balbutié pluGeurs fois , Mon> 
iieur».. je fuia très-fuchée , MonGeur,.;' 

je ne comprends pas on vous- a 

reçu, Mon&eur... les domeftiques... & 
i'avpis fonné de. joutes mes forces* 
Je ue fais, Mademoifelte, medit-onî 
il je doiç vous rendre cette cartel 
i^i peur, que vops. n'aimiez mieu$ 
recevoir mon billet^que ma perron^ç— 
& fes yeuK étoient fixés fur m^— r 
qu'il feive au moim fr-tilcominué ,- à 
vou^ fniK reconnoître -quelqu'un qui 
ne )e fèrçit peut-être pasjàtiç cetà. 

Je dis au domeftique qui parut , do 
demander ma mèrei de &ire du feu» 
de donner une chaife j. dans l'émo. 
lion , dans le mouvement , dans Iq 
trouble , je changeai fu^ement da 
couleur j je ne yoyois rien , je no 
penfois à rien > je grendqîs le àt>i 
meiliqu^ ) je tnuimurois de ce que 
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ma mère ne paroiSbit pas; il fe paSk 
beaucoup de temps avant qu'il y eût 
un peu de calme & que nous fuf» 
iïons en vifîte réglée , & alors ce 
billet échappé de mes mains me tour- 
itientoit ; j'étois défolée de tout ce qui 
venoit de fe paâèr. M. de St. Ange , cai: 
vous voyez bien , ma chère amie , que 
c'étoit Im, M. de St: Ange donc étoit plus 
tranquille, cependant il avoit aulS un ' 
ait timide & embarraSë; il fembloitne 
faire aucune attention à mon trouble, & 
Utâchoitdemera0urerenracontantaveo 
gaieté & avec une honn&teté charmante- 
la manière donc il avoit été introduit. 

Ma chère amie , cet homme eÇt 
bien aimable , il ne l'eft point comme 
les autres , il a quelque chofe de 
doux & d'in&iuant , il n'y a . chez 
lui x{ue de la iîmpliûité iàns pré- 
tention à refprît ., il Êic naître 
l'intérêt & l'amitié , & je commencer 
icomprendce celle que lui témoignent 
les £emnKs.i en vécité elle me paroît^ 
'C vj 
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très-jufte. H en vint "bientôt à par- 
ler de fon accident , & de tout ce 
qui s'étoit pafle à cette occafion } 
fen 6s tous les honneurs à Mlle, de 
Mirlbr , }e TaHurai que c*étoit elle 
qui méritoit toute ià leconneiflànce i 
)e ne làis, repritil > d*un air plus 
fërJeux, ce que mérite Mlle. deMir- 
Sot , mais je fens que tes impreflton» 
que vous avez faites , MadeinoifeUe ,' 
ne s'e&ceront jamais î & comme sHt 
en eût trop dit , il continua plus 
vivement i je n'ouUierai jamais avec 
quelle ch»ité vous vous êtes appro- 
chée d'un bleSe , d'un mourant.. — . 
Ma mère patoiâknt dans ce moment » 
il fe leva en difent : je veux en par- 
ler foovent à M. & à Mde. de 
GermoTanî il alla à eUca & pendant 
que la converfation s'établiâbit , je 
£>rtis' un moment pour gronder Iw 
domelHques^ d'»voir lailfê entrer M^ 
de St. Ange fans l'anncmcer ; il fe . 
^uva que msi mère , qui attendoit 



D.,.i.L-.b,Googk 



( 6i ) 

tine de fes amies , nvoit dit qu'on fit 
entrer tout de fuite ; ils étoient occu- 
pés lorfque M. de St. Ange s'étoit pré- 
iènté; on l'avoit fait entrer fuivant 
Tordre qui avoit été donné. CéCoiC 
une irrégularité qui étoit due au h»- 
£ird & au malheur ; j'étois habillée 
en négligé , j'aurois bien voulu chaiv 
ger quelque chofe à ma toilette » je 
rentrai avec un peu d'humeur & avec 
le chagrin d'avoir été furprife ea 
déshabillé. Ma mère & M. de St. Angl» 
étoient en pleine converfation i ellepar- 
loit de fon père & de toutes les circon& 
tances qui pouvaient les regarder l'un 
& l'autre} elle fe les rappelojt avec 
plaide;' M- de St. Ange en prit occa> 
iàoii de demander de continuer des 
liaifons & des relations qui iv'avoient 
été interrompues que par Ton abfencej 
on parla encore de la bleflure & de 
la cicatrice. Il elt vrai que Ton frif- 
fonne en la voyant s je ne trouve pas 
cependant qu'il en foie défiguré t il tn^ 
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Tenible au contraire qtie & phylion». 
mie eft plus interelTante. Il demanda 
h permilBon de revenir quelquefois > 
ma mère l'en prefla beaucoup , le 
billet de'vifite étoit refté encore fur 
la cheminée , j'aurois voulu le jeter 
au feu , c'efl; ce que je fis dès que 
M de St. Ange fiit parti. 

Ma chère amie , j*ai beaucoup réâé- 
tAà à toutes les circonftances qui ont 
accompagné cette vifite , je fais qu'elles 
ne font rien par elles-tnèmes , & fi j'y 
penfe , c'eft que je m'occupe de tout. 
Il eil vrai que ce biltet de vifite que 
je tenois pourroit donner lieu à quel- 
que prcfomption ; je ne me rappelle 
pas pourquoi il fe trouva «ntce mes 
mains i & qa'eii-ce que peut en con- 
clure M. de St. Ange? rien du tout 
cettainement ; il eft fi modefle, qu'il 
eft luremeiit fans amour-prepre , & il 
ne va pas interprêter en fa faveur de 
petites apparences qui ne figniâent 
Xiea ; il rauxoit bien témpigné , & il 
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he fe feroit pas contenté de dite que 
les imprellioiis ne s'eilàceront )am3ÎS. 
Il eft le premier homme à qui j'aie 
entendu dire cela, &'}e fuis aiTurée 
qu'il n'y a mis ni amour-propre ni 
vanité ; eh bien , qu'eft - ce qu'il en 
fera de Tes imprelîîons ! lui donneront* 
elles quelques droits ? elles ne font 
pas très-fortes , je crois , & il cherchera 
bien vite à s'en débarraâer. Je vom 
droîs que vous me difliez poOtiveinent 
ce que c'eft que des impreffions.i ^ 
jie le comprends pas bien. Commç 
M- de St. Ange eft très-aimable , Sf 
qu'il me paroic être d'un commerce 
agréable, je voudrois feulçmeiit qu'elles 
amerjaflènt ides relations d'amitié;.^ 
de fociété j il y a fi peu d'homrae* 
aimables & dont le caraâèr,e fioiplQ 
& modefte donne de la <on6ance » 
qu'il e(l naturel de les préférer au^c 
autres. J'avoue, ma .chère amie, quf 
jQ fus ol^tmée Je lendemain :à un$ 
^em^lée chez Madame d$ Cléci^ 



que M. ie St Ange préfér&t à mé 
partie de jeu un petit cercle qui ne 
jouoit pas , dont j'étois i il eti fit 
tout l'agrément par Ton efprit & & 
gaieté ; tout le monde étoit à Ton aife , 
chacun parloit librement , fa fupério* 
lité n'impofoit point. 
' Dans différens fujets de converia* 
tion , on parla des romans qui ve- 
noient de paroître , celui dont le titre 
efl: il rebutant & le plan fi extraor- 
dinaire , Lettres de deux Filles , fut 
particulièrement critiqué , précîfément 
parce qu'il y a quelque chofe de fpé- 
deux , par la manière dont il eft éctîtï 
On dit que Tauteuf avoit voulu met- 
tre l'elprit ati lieu du fentiment , que 
fes raifonncmens perpétuels étoiwit 
&tigans> qu'il avoic voulu raifonner 
ce qui ne fe raifonne point , & que la 
cataftrophe étoit iiromanefque qu'on 
en étoit révolté. M. de St Ange dît 
qu'une femme feuflè 'ne pouvoie ja- 
mais eue intéieâànte » que la politi; 
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que ne pouvoit tenir lieu ni de ittoi 
deftie , ni de cette décence délicate 
qui ne s'étudie point; que le carac< 
tère'd'unc vraie paflion étoit la naï- 
veté & la ftanchife ; on donna una- 
nimement la préfétence à Caroline > 
dont rintérèt étoit H bien foutenu , 
le ftyle iî lîmple» li naturel, il at< 
trayant» qu'on ne quittoit point te 
livre quand on l'avait commence. 
M. de St. Ange condamna en général 
les romans; il prétend qu'ils ne font 
la leâure que des gens défœuvrés , 
qu'ils tendent à rendre l'erpric fkux> 
qu'ils ne préfentent point les hommes 
comme ils font , & que comme le 
peuple lit beaucoup aujourd'hui , ils 
lui donnent prefque tous mauvaiTè 
gpinion de ceux qui font au-deflus 
de lui ; nous difputâmes } & toutes les 
femmes prirent le parti des romans. 
Celtes qui joudient tournoient la tète 
de notre côté & nous écoutoient; 
pLuiîeurs fe ioigiùrent à nous » .& m 
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Continuant la difpute , on aSùra tpac 
les romans étojeiit le feul moyen pour 
les femmes d'apprendre à connoîtte 
les hommes > & qu'en les prenant tous 
pour des Lovelaces , on ne rir^uoit 
Jamais de fe tromper du plus au 
moins. 

Ce n'ell pas moi , ma chère amie » 
qui difois cela ; c'éioit Mde. d'ArGlIi , 
qui s'étoit mêlée un peu tard de la 
eonverfation ; elle avoit entendu que 
î'avois diiputé avec vivacité , elle con- 
tinua avec fa voluhilité ordinaire ; — 
avouez, M. de St. Ange, que Mlle, de 
Gcrmofan efl: bien aimable , elle a beau- 
coup d'efprit , & vous ne vouliez pas 
jàire fa connoilTance ! Vous feriez bien 
Ëché de ne l'avoir pas faite , j'en fuis 
sûre i vous avez un peu difputé , mais 
ie parie que vous finirez par être bons 
amis i les gens aimables font (àtts pour 
fe connoitre, & je vous invite à venir 
chez moi dans deux jours i vous<dlE. 
(utere^.jtout à voue aife , £e tout d^ 
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fuite' elle invite le i%(le de la comp»* 
gaie } ce qui diangea la ^onverOicion.' 
M. de St. Ange s'approcha de moi & 
me dit ; Mademoifelle , je veux pren- 
dre Mde. d'Arfîlli pour la conâdetite 
de tout ce que je penfe , .ce fera' le 
moyen, de vous l'apprendre î ie ns 
fais, dis-je, iî je ferois bien aiCcde le 
&voir. — Des perfonnes qui nous \ou 
gnicent , nous interrompirent -> je vis 
qu'il chercha pluûeurs fois l'occaGott 
de me parler encore , fes yeux me fui- 
■voient. Mde. de Taninge , qui avoit 
beaucoup de chofes àlui dire, l'occupa 
prefque le refte de la foirée ; elle eft 
très- jolie & très-aimable , Mde. de Ta- 
ninge'; elle me témoigne de l'amitié, ' 
mais je ne fais G je pourrai en avoir 
jamais pour elle , elle a une certains- 
liberté dans tout ce qu'elle fait qui- 
ne me plaît pas , elle dJc tout ce ~ 
qu'elle veut , elle fait tout ce qui lui 
convient , elle parle aveo tous lesr 
hommes, eU« a va aie de AmJliidlÂ 
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«^ plufieurs i elle a des amÎB pffoi 
tous les momens ; enfin , il femble 
qu'elle ait des droits fur tout le monde , 
Se qu'on ne peut pas les lui difputeri 
Elle va fon train & n'imagine pas que 
nen puiCe aller autrement que comme 
dk le veut ; il efl: vrai qu'elle aime 
le plaifir , qu'elle fait le procurer , & 
qu'il y en a fouvent chez elle; elle 
parle de tout, elle connoittout, elle 
Êitde tout, tout fe trouve chez elle, 
les livres , les ouvrages , le deâîn , 
la mudque , te jeu , & furtout tous 
ks hommes , qui y font bien naturel- 
lement attirés par les reflburces que 
l'on y trouve. Elle doit être heureufe , 
& elle fait, sûrement l'envie de bien 
des femmes, ce n'eft cependant aucun 
de ces avantages qui fait l'objet dé 
la mienne , c'eft cette manière libre 
de dire , de parler , d'agir , c'ell cette 
Ècilité , cette a^Turance qu'elle met 
dans fes manières , que je voudrois 
acquçiiç }- ça M uue..tmudité ,. une 
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ïéferve l înle crainte qui anréte les 
idées & les paroles j on dépend en<' 
tièremenc des autres , Se iaraais on ne 
dit Tes pçnfées , ni comme on veut , ni 
à qui on yeut ; on penfe en pure perte. 
Seroitil bien ridicule que je 6flè 
un peu comme, .Mde. de Taniiige?-je 
ne vois pas qu'on la condamne , elle 
js'efl; &it {à tnanièce , & on U re£< 
pe^r Par çxçiiiiple * après avoir bien 
parlé , bien décidé au jeu , ,slle tra- 
verfe toute. L'aâemblée , çlle vient 
entretenir M^nOeur de St, Ange très, 
long- temps. Je crus, voir qu'il en 
itoit content & Satté ; c'eft fans doute 
jM -que M4p. de Taningp vouloit? 
«tle, eft jolia, elle a des grâces, elle 
met de refprît d^ns ce qu'elle clit,' 
<dan^ ce qu'elle &it i il feroit danger 
reux de rimitvr; il vaut mieux, je 
penfe , fe l^ifler étouffer par fa timi-' 
dite & ik réferve. Elle vint aulH k 
jnQi,elie médit des chofeshonnâteSi 
^lle me ré|pé<9 qu'elle ne me yeyoiç 
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■ipôin^î q\ia favois embelUj-que j'é- 
tois trop aimablo pour n'être pas tou- 
■jours regrettée de ceux qui mç con^ 
ïtoilToient ; elle me propofa tle la mir- 
fiqueî elle a un air nouveau qu'elle 
Veut me feire chanter, éi\é me fit 
îlromettre d'aller chez cÏÏe, elle-compta 
les jours qui étoient engagés, ce fut 
pour le quatrième qui étoit libre ; 
M. de St( Ange s'approcha atiffi, elle 
■parla de moi , de l'accident ,■ de la 
cicatrice, des femmes qiri PavoJent 
iimalfoigné, St elle l'emmena comme 
bII eût été absolument à elle ; it me 
dit cependant eh fe' retoiJrnaht ; Ma- 
■demoifelle , je compte ■ profiter beau- 
coup de lapermiflîonquè Mde. v6tr% 
mère m'a donnée d'aller chez elle j je 
joignis ma mère -qui Te retiroît daris 
ce moment , elle me regarda avec itii 
air d'élonnement qui me furprit, mais 
■'qui né ni'iita point une eïpèce de 
•gaieté & de contentement que je n';^ 
*ois point Èilcore épr(rt>vé. 
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J'avoue i ttia chère amie î que c'eïl 
la première foirée qui m'ait paru v&- 

. ritablement agréable ; elle ne me lait 
Ibit point comme les autres un vide 
qui me donnoit toujours un peu 
d'humeur ; en rentrant j'embraâàî 
mon père avec joie , il parut auffi 
étonné ; il me regarda , il me dit s 
mais y Laure , vous avez un air bien 
gai , bien content , ce n'efl: pas comme 
cda.tous les jours ; vos yeux. . . . mais 
oui, dit ma mère, c'eft déjà ce qui 
m'a frappé à l'aûemblée } je ne fais ce 
qui efl: arrivé , je n'ai cependant rien 
vu d'extraordinaire. ... Je les aâurai 
qu'il n'étoit rien arrivé , mais -que Tat 
femblée m'avoit paru aujourd'hui plas 
brillante, plus agréable que les autres» 
&que furtout j'étois toujours charmé» 

■ de me retrouver avec eux ; mon père 
qui. tenoit des papiers n'ajouta rien , 
mais en Te mettant à table , i! dit * 
eh bien , ce M. de St. Ange qui eft 
EeveoudeUcamsagneiàquelleiemms . 
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elt.it attaché ? C'ell un galant qui (kit 
toufours fa cour à quelque belle ; j'ti' 
voue , continuait-il , que cet homma 
dont on dit tant de bien m^eft un peu 
fufpeâ dans fa conduite avec les fem^ 
mes ; il s'en fait aimer & ne les mé- 
nage guères. Ma mère pritfon parti, 
elle dit qu'il étoit d'un caradère fort 
honnête , & que comme il étoit très- 
aimable , on recherchoit fa fociété. La 
difpute dura pendant tout le foupei : 
chacun conta des anecdotes ; j'écoutai >' 
îe ne fais ce qu'il m'en refta , mais ma 
gaieté fe changea en ttifteflê , toute la 
nuit j*ai été agitée par mille, idées 
diflerentes. 

.• Je trouve ma lîtuation pénible dans 
ce moment, cruelle même ; tout m'af- 
flige , le mouvement » t'iuquiétude da 
mon père fur fes projets , fur fes chan- 
gemens , l'agitation que donne cette 
augmentation de fortune * ce M. de la 
Hauife, qui eft toujours plus af£du> 
plus politif dans fes prétentions ; ma 
mère , 
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inère, quî faiis avoic une volonté bien 
a<âive parle cependant avec mon père 
d'établiflemcnt j de mariage , de je ne 
fais quoi. Je me trouve feule au milieu 
de ce trouble , j'aurots befoin d'un coti-' 
feil , d'un point d'appui i je cherche & 
je ne vois rien autour de moi. Vous, 
nia tendre amie , vous êtes éloignée , 
vous ne m'écrivez point, vous ne me 
dites point tout ce dont j'aurois befoin i 
je chercheà m'attacherS jecrainstout 
ce qui m'entoure ; toutes ces réflexions 
fe préfentent à moi en foule, & me 
laiflènt une anxiété qui me rend maU 
heureufe. 

Aujourd'hui j'ai voulu me repofer, 
je ne fuis' point fortie ', j'ai cherché 
du ibulagement & des confolations 
avec vousj ce font vos réponfes qui 
peuvent m'en donner. 

Tout le matin mon père a été oc^ 

cupé avec M. de. la Hauâeî c'eH; le 

jour du couriec de France , il a dîné 

avec nous} jamais il n'a été fiïnfup» 

Tome III. D 
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portable, il n'a ceSé de parler de ceùt' 
pour qui on travailloit, pour qui on 
fàifoit des avances, '& qfui n'avoient 
que de l'ingratinideî il donneroit lo 
lo pour loo pour trouver un peu de 
rcconnoiflânce. Le foir j'ai pris le thé 
feuleLavec ma mère; je croyois que 
peuc-ètre il viendroit quelqu'un, ]e 
v«us ai écrit dans les intervalles ; j'en- 
tends fonner huit heures, c'eft l'heure 
de la pofte; je n'ai pas perdu un 
moment, je n'en ai plus à perdre. 
Adieu, ma chère amie. 



LETTRE XXX. - 

Pe la même. 

A.VOUEZ, ma chère amie, qucdans 
la- ^tuation où je fuis j'aurois le plus 
gniiid befoin de quelqu'un qui fût 
mon fomien , mon appui , à qui je 
pwe cOHËeE tout ce que je penTe, i|ui , 
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voyant dans tous les iuflans les cîr- 
conftatices'où je me trouve, me don- 
nât fes confeils; qui eût de l'erpcit , 
de l'expérience i qui pût ra'écUirer, 
& même parler à mes parens ; dans 
ce moment , ils font dans une vraie 
fermentation. Ma mère Te laliTe aller 
aux mêmes projets & à la même ambî- . 
tion ^que mon père ; j'entends qu'ils 
parlent fouvent de mon établilIèmenC , 
ils ne font pas abfolument d'accord , 
mais ni l'un ni l'autre n'imagine pas 
que je puilTe avoir d'autres fentimens 
que les leurs, & ils jugent que je dois 
avoir la même façon de penfer. Sic'ell: 
le premier elfet de la fortune que de 
détacher les parens de leurs, enfàns * 
je vais k détefter,)*y fuis très-dif^ 
pofee par tous les ennuis & les cha- 
grins que m'a déjà procuré celle que 
mon père acquiert tous les jours. 

M. de la Ilauflê qui lait valoir ' 
pefamment les obligations qu'on lui 
ai les difttââions.le mécontentement 
Dij 
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de mon père fut tout ce que tiou^ 
avons, les difcours & les conjeiftorea 
du public qui s'occupe déjà de ce qui 
nous arrive , dt ce que nous ^ifons * 
& de ce que nous devons ^ire ,_ tout - 
cela me jette dans un trouble vrai- 
ment pénible & qui me reniïra mal- 
heureufe il je ne gagne pas de quel- 
que côté ce que je perds de celui de 
mes païens i je ne le puis que dans 
l'amitié de quelqu'un qui s'intéreâè à 
moi; vous devEz le comprendre , vous 
qui fentez ù bien cette douceur & qui 
cependant n'étiez pas dans une fîtua- 
tion aufli difficile que la mienne i j'a- 
voue que lorfque nous ne fommes que 
nous trois , & que mon père & ma 
mère fe perdent dans leurs projets , 
ma confolatîon eft de m'occuper.de ce 
qui peut être l'objet des miens. 

Nous étions plus heurenx lorfqus 
nous nous occupions paifiblemenr ,les 
uns des autres, & que Jàns fouh^tec 
Aucun changement, nous ne jouifiîons, 
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que de la paiï. La vie eft livrée aixi 
événemens * & nous fommes dans le 
train qui les amène j une fois pcutêtre 
les jouiâàiices nous rendront la tran- 
quillité. Dans le mouvement on efpère 
le repos, & c'eft avec l'amitié qu'on 
:peut le trouver! il m'eft impolTible, 
par exemple, de ne pas voir avec 
plaifir celle que M. de St. Ange prend 
pour nous. Mon père, qui étoic dit 
pofé à avoir de la prévention contre 
lui, en efl bien révenu. 

L'autre jour il écoit à la maifonjils 
parlèrens bîentèt d'arcliitetîlure , d'ein- 
belliiTeniens, de jardins anglois) M. 
de St. Ange entend tout cela parfaite- 
ment, il s'eft inftruit à Paris fur tout 
ce qu'il y a de plus nouveau en cam- 
~ pagne & en jai'dJn ; mon père a pHs 
la paillon des jardins anglois , il veut 
arranger les environs de notre campa- 
gne dans le goût anglois; on plantera 
des liofqaets dans nos prairies , on 
rangera notre xuiâèau* on formera 
P i. 
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âos brouiâàilles en parc , toutes ces 
idées plaifent à mon père t & il trouve ' 
à M. de St. Ange de refprit . de la 
raifpn , des qualités eflèndelles , & 
déjà il lui ell très-utile. 

Demain ils vont enfemble ^ Valaire 
.pour bien juger de la fituation des 
lieux & pour &îre des plansj M. de St. 
Ange en fera.veuîr de Paris , ils verront 
zuSi les changemens qui font néce£> 
iàiies dans la mairon ; & là-deâus j'ai 
une petite inquiétude. Je ne voudrois 
pas qu'il entrât dans ma chambre > elle 
efl mal arrangée, & déplus )'ailai0<£ 
jdans le miroir un deffin que je ferois 
iachée qu'il vit.. Un jour nous avions 
dit avec Mlle, de Mirfor que la lîtua. 
tion où nous avions trouvé M. de Se 
Ange dans le cabaret de paj^fan ,.pour- 
roit Taire le fuiet d'une eftampe très- 
intéieûànte , & je ne fais comment j'ea 
avois tracé un crayon fort groffière.- 
ment ébauché. Mlle, de Mirfor l'avoît 
critiqué , parce ^ue je n'avoïs pas mis 
aflèz d'aifboadans fa figure, nous avioQS 
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dirputé là-defliis & j'avois négligé ft 
'Oublié l'ouvrage; je me rappelle qti^il 
peut être vu , & j'en aiirois du chagrin , 
mais je crois qu'on n'ira pas âans ntt - 
cambre , & qu'ils ne penferont qu'au 
dehors de la maifon ; au refte , que 
pourroit-on conclure de ce barbouil- 
lage? Tout au plus que cet accident 
nous B frappé t'imaginatioii & que nous 
avons eu un peu de pitié, ce n'eft pas 
un fenament que l'on -doive cacher. 
Mon père fut il content de la coii- 
VQrfittion & des idées de M. de '9t 
Ange , qu*dl voulut retenir à feuper lui 
& toute kt compagnie qui étott ohez 
nous ce foir-là} il en fit tout d'un 
coup la ■propefition,: ^'en fus d'abord 
un peu fàcAiée , notr^ maifon n'dl 
point -montée à retenir dix per-foimes 
àfeupsrs'on'vit ma p«kK,wi-ea lit4 
ma •mère voulut granderférràufèmeK , 
éih temaigna <(bn embarras > «n n'y 
eut aucun égard , ■& œ fut tme ptai- 
lanterie âc nooger U Jôupec de Js 
P iv 
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Emilie. La gaieté' rendit ta chofe pot 
£ble& petfonne ne voulut s^enaliérj 
'mon père donnades ordres & promit 
qu'il yauroit'à foupec } ma mère me 
donna Tes clefs , & dit; qu'elle ne' fe 
mèloit de rîen ; j'arrangeai ce que: je 
pus >nous loupâmes un peu tard, mais 
nous eûmes un bon fouper, &ma peine 
tourna en gaieté. M. de St Ange' fe 
trouva à côté d^ moi , il fut ie feul qui 
eût quelquefois l'air férieux & pcnfif; 
'tout ce qu'il falfoit, tout ce qu'il difoit 
fortoit une exprelEon à laquelle 'oa 
.étoit naturellement fenlîble; fa gaieté 
"même plaifoit autant au cœui qu'à 
' l'efprit ; dans tous les momens il mar- 
quoit l'envie de plaire à mes pacensi 
& il s'occupa peu de moi. 

Après le louper on joua à ce jeu 
des queftions , où un mot qui a été 
donné à l'oreille, fértde léponfeaux 
iqueftions qui font &it«3 par quelqu'un 
qui s'en charge. M. de St. Ange me 
donna : ^ m vie pour vous pkire....^ 
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MonGeurj pourla queftion on ne donné 
qu'un ttiot... Mademoifelle > vous pren- 

~âi6z celui qu'il'vous plaira on me 

■ amande qti'efi - ce qui peut faire mon 
hoyjheur? Je fentis un peu de chaleur 
me monter au vifage, je répondis ce- 
pendant : ce qui peut me plaire j par 
plaifanterie on voulut me faire payer 
tin gage; dans la difpute M. de St. 
Ange trouva le moment de me dire ': 
Mademoifelle , vous vous fouviendrcz 
'du mot' que vous avez gardé, vous 
■'en difpoferei toujours. Un moment 
' aptes }e' fus condamnée à chanter uii 
dùo avec la .perfbnne que je Vou- 
"drois, je dis que je n'en avois jamais 
'cbaftté qu'avec mon maitre de raufî- 
^qiie, qùt je'n'en favoîs plus; ii étoit 
tûrà' naturel de demander à M. de 
"St Ange s'il n'en avbit point rapporté 
'de "Paris") U'dlt qu'il en favoit un 
'fout nouveau , & il en dit les paro- 
'\eii & te duo tout nouveau étoit un 
air ancien de la Garde, où ily a. 
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aimons - nous i on nous forqa de le 
chanter, nos voix s'accordoient affez 
bien, mais le duo alla fort mal, ce 
mot aimons - nous étoït toujours mal 
prononcé , & ne fut jamais Jufte ; ou 
décida que nous ne chanterions jamais 
bien enfemble , & j'entendis qu'une 
femme difoit tout bas que j'avois la 
voix fauffe , & cette femme étoit ma 
couCne de **. 

Quand nous fômes feuls , mon pèce 
me dit avec un mouvement de joie : en 
vérité, ma chère Laure* vous êtes &itç 
pourtenir une très, grande maifon,j'et 
père que bientôt nous pourrons penie); 
à un établiScment diilingué , j'^ des 
vues.... une fois nous ferons tous coa- 
tens , & il n'attendit pas tna f éponfe. , 

Vous voyez, ma chère amie, que je 
me lailTe aller à vous raconter tout ce 
qui fe paSe dans notre maifon & tout 
ce que j'éprouve dans le monde, U me 
femble que réellement il a pris une au> , 
tre fece, & que touty eft devenu impor- 
tant i j'y trouve plus d'intérêt, quan^ 
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îl ne s*y pafle rien , c'eft même quel- 
que chofe: cette foirée paffée l'autre 
jour chez Mde. d'ArfîlU , par exemple , 
ne fut que du bruit, des parties mal 
faites, un fouper mat arrangé, on 
parla beaucoup , & cependant on dit 
peu de chofe i Mde. d'Acûtli voulut 
jafer avec M. de St. Ange , & je ne fais 
où elle le plaça à table , il avoït l'aie 
d'être bien partout, mais il n'y eut 
pas un moment de cette gaieté qui. 
rend les foupers agréables , & pour- 
tant Mde. d'Arfilli fe donnoit beaucoup. 
de mouvement ( par bMiheur elle né 
parla ni de moi ni de M. de St Ange. 
Le temps ms paroiCoit long, & je fus 
étonnée qu'il fût fi vîte écoulé. Je 
crus n'avoir rien fait, rien vu, je 
legrettai même de n'être pas .reliée 
avec mes parens; as -me permettent 
d'aller feule chez nies amies , je me 
promets toujours d'y trouver beau^ 
coup de plaiGr, js fuis quelquefois 
trompée > otdinaicement je fuis pliis 
D v; 
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' intenté lorfque j'accompagne ma 
mère. 

E fut bien agité lî on me laifleroît 
aller chez Mde. de Taninge le jour 
qu^elle avoic indiqué , elle m'avoit en- 
voyé inviter, elle renvoya encore » 
on voulut favoir qui compoGiit la 
' compagnie ; Mlle, de St Céran & une 
de mes coufînes dévoient y être, i^ 
■y avoit peo de monde, on devoït 
&îre de la mufîque > ma mère paflbit 
la foirée chez une de fes amies où il 
n'y avoit point de jeunes perfonnes, 
' il fut décidé que j'irois chez Mde. dé 
Taninge, quoique j'eufle o£feït & 
demandé de refter à la maifon; je ne 
Veux point mettre en queftion ce qui 
eût été le plus avantageux pour moi. 
Il ne &ut pas donner beaucoug de va- 
leur à ce qu'on voit , à ce qu'on entend 
dans le bruit des fociétés ; le prix que 
l'on y met eft fouvent l'ouvrage de 
1 àmoar-propre , & ce que les ciicond 
tances amènent paâè avec elles; je fm$ 
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"Une nouvelle connoiffance pour beaul 
coup de petfonnes ; il eft naturel que 
dans l'occafioii on dife des chofes hon- 
nêtes à une nouvelle connoiSànce ; ce 
que M» de St. Ange me témoigna eft 
&ns doute ce qu'il témoigne à toutes les 
femmes avec lefquelles il eft en rela- 
tion } quand une fois la connoiflaiice 
fêta laite > je ferai une femme de la 
fociété tout comme une autre. 

M. de Marville & prefque tous ceux 
que l'on voit difent des chofes obligean- 
tes &polie5} à leur manière, il eft vrai, 
mais c'eft avec la même intention i 
ce feroit manquer de toute efpèce dé 
jugement que d'y mettre la moindre 
importance. Elle fut charmante cette 
foirée chez Mde. de Taningei on né 
joua point , on prit le thé autour d'uti 
cabaret* l'amitié & la confiance s'é^- 
établit entre les femmes , & la gaieté 
fut foutenue { les hommes vinrent 
tard & on ne s^en plaignît point. M. 
de St. Ange vînt avec les autres > il 
paroit ttès-Ué avec M. de Taninge | 
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tous les hommes que nous voyons 
Jbnt de fes amis, tous ont quelque 
chofeàlui aire ou à lui demander; 
on ne voit ni jaloufîe ni rivalité ; n'efb- 
ce pas une preuve qu'il ne met que de 
Famitié partout ? Il efl vrai que fa ma- 
nière d'être aimable n'exclut point celle 
des autres * au contraire « il les Bût 
valoir , & tout le monde croit trouver 
fon compte à être en fociété avec lui. 

^ On Et un peu de mufîque * j'ac- 
compagnai deux airs à Mlle, de St. 
Céran qui a une très-belle vois } on- 

' me preâa de chanter , jamais je ne le 
pus,, ma voix s'y refulà abrolument* 
je voulus eâayer un romance bien fîm- 
ple que j'aime beaucoup , je ne put 
pas finir le premier couplet , & cepen- 
dant )amais je n'eus plus envie de 
chanter} pourquoi M. de St. Ange 
me regardoit-il fans rieii dire ? Foutf- 
^uoi fût-il le feut qui ne me prefsâtpas 
de chanter? le feuL qui ne témoigna 
iaucun chagrin de ne pas m'entendn? 
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^pendant il aime la loufîque} ît ovoîé 
parlé de romance. It fut queltion en- 
fuite d'une pièce nouvelle que Mde. 
j de Taninge avoit reçue de Genève } 
elle y a été jouée plufîeurs fois avec 
fuccès , elle eft d'un Genevois , homme 
très-aimable & de beaucoup d'efprit i 
on propcfa de la lire : le teâeur fut 
bientôt défîgué; il efl: vrai qu'il lit 
fort bien, il failjt parfaitement le ton 
^ .& refprît de tous les rôles; ce qu*U 
.y a de Gngultei: , c'eft qu'il lèmbtoit ■ 
.qq'il sût plulîeur£ morceaux par cœur j 
il les çxprimoit avec une vérité lin< 
gulière i j'étois vis^à-vis de lui > les 
pafSiges de teudrelTe, par exemple > 
' on auroit dit que c'étpitlui qui tes 
■feifoit. On fit quelques critiques de Ift^ 
pièc^, l^'femmes trouvèrqnt lafcène 
ooUre les a^nans trc^ longue j j'avoue 
que cela . ne m'woît poinf pjiru ajnfi ; 
vas jeune perfonna, à ce qu'elles di< 
foient, ne'dpit jamais avoir autant de 
-Kaïvçté fur là pa^on , &_oq di<pu^ 
fut la naïveté des femmes loxf^u'elles 
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' Minent j toutes affurèrent qu'elle étoii 
très-dangereufe , & celles qui avoîent 
de l'espérience dirent qu'il ne làlloit 
jamais dire quand on aimoit , que les 
hommes le favoient toujours » & même 
beaucoup trop tôt , cela me parut 
bien extraordinaire. 

De cette comédie on pafià au pro- 
jet que nous avions en de la jouet; 
Nous étions pluHeurs aâeurs , on pro< 
pofa une répétition de ce que nous 
lavions } Mde. de Taninge fit tout de 
fuite arranger des paravents, & avec 
des râles '& des livres , on répéta 
les Amans généreux. M. de St. Ange 
vouloit être le foufReur , mais M. de 
Alarville étant abfent dans cet ïnC- 
tant > on l'obligea de faire le rôle de 
Verner; dans un moment où je fus 

'feule avec lui derrière le paravent, 
il me dit : Mademoifelle , je vais 
Jouer mon rôle bien naturellement, 
î*ai la même timidité, la même crainte, ' 
le même featùnent. — Ouij Moo* 
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Seur, TOUS jouez furemeiit très>bied 
la comédie. — Ah , Mademoifelle , 
ne faites pas un jeu cfe cette comér 
die * elle durera toute ma vie. ... ; 
& le cœuc me battoit hocrible- 
ment ; ■ — Monfieur , lui dis - je , je 
'crois que c'efl: à vous à paroltre; il 
I part touC de fuite. Comme ce n'étoit 
-point à lui à être en fcène & qu'il 
ayoic le livre k la raatn, on lui d&f 
mande ce qu*il veut j il dérange les 
aâeurs , il ne fait que dire , il revient 
' en riant avec M. - de Taninge Se il 
me reproche de l'avoir fait paroitre 
trop tôt. Lorfque nous < y fûmes vé- 
litablement, les rôles furent très* 
mal rendus , M. de St Ange Hfoit mal , 
' il ne prit jamais le ton de Veriier y 
je ne pus point me rappeler mon 
tôle, je fus aulC obligée de lire; il 
fiit décidé que nous avions gâté la 
zépétition , que M< de Marvillc repien- 
droit fon rôle > & que M. de St. Ange 
lie reçoit ^uf^ 1« foufBeur} ce peti| 
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Sndâeat dérangea toute ma foirée; 
J'étais fâchée de ce que j'avois en- 
tendu f je ne favojs quelle valeur ^e de- 
vois y mettre ; paroitre n'avoir rien 
compris eft une efpèce de Glence qui 
peut lailTer fuppofer un confentement} 
témoigner quelque chofe , c'efl: avoir 
tout cru , tout pris au pied de ta let- 
tre ; i'étois bien embarraiTée , & j'avojf 
des motnens de difl;ra<flion dont je ne 
pouvois me défendre j je riois de la 
gaieté des autres , mais je n'en avois 
point. Après le louper on joua encore 
au jeu des queftions , comme cela nous 
étoit arrivé une fois , c'efl moi qui pre- 
nois les gages. M. de St. Ange étoit 
forti , il ne rentra que lorfque U jeu 
étoit prefqu'épuifê , on l'obligea de doil- - 
ner un mot & de faire une queftioii s 
il fit fi mal qu'il fut obligé de donner 
un gage : il n'avoit rien , il ne vou- 
loit rien donner; à la fin il dit^epe»- 
dant qu'il avoit une lettre d'affiiire 
^1% avoit xeqae dans le jour , & ji 
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la ]et» avec les autres gages i on n^^r 
£t pas trop d'attention. 

Un moment après > pu; diftraâion» 
je lis l'adreBe de .cette lettre , qm avoit 
bien l'air d'être venue par ta po(te j u^ 
gros cacnçt rompu , un timbre , le port 
fur Tadiefle qui étxiit barbouillée & 
mal écrite ; j'avoïs de la peine à Jire > 
mais plus je lirois & moins je croyais 
ce que je voyoisîily avoit, à Made^ 
vtoifelU de Gtmtofm , daez eUe i je pré^ 
cipitai bien vite cette lettre parmi les 
autres gages , je n*ofois lever les'y«uzi 
je crus cependant appercevoir M. de 
St. Ange appuyée fur la-chemitwe avec 
un air d'embarras & de peine; je de- 
mandai qu'on tirât les gages , & le pre^ 
mier que j'aurois rendu étoit certaine- 
ment la lettre ; les chofes s'arrat^è. 
rent autrement, on s'apperqut <^'U 
étoit fort tard , chacun reprit £ts ga^ 
ges , & on s'en alla précipitamment. 

M. dé St. Ange conduifoit déjà wit 
statxe femme; je ne pus le xappater* il 
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Wf oit même été ridicule , & cette \e€i 
tre refte dans mes mains fans lavoir 
ce que je dois en &ire ; dans^mcm în- 
' quiétude je la plie, je la chifFonne, & 
^ me trouve dans ma chambre la te- 
nant encore ; je veux la jeter au feu , 
& je la retiens. Une lettre! encore une 
lettre f difois-je , & j'avois l'agitation 
<de la col«e & du dépit ; il fkiloit cepen- 
dant avoir de la raifon pour fe' con- 
iduire) eh bien, qu'efl -ce que cette 
lettre ? Certainement j'en ferai ce que 
, je voudrai , je la taiâerai , je la hrô- 
lerai , je la rendrai , & il n'en fera 
plus queftion, & je l'avoîs jetée fur 
la cheminée, d'ailleurs une lettre n'eft 
quelque chofe que par ce qu'elle con- 
tient ; il n'y a peut - être rien dans 
celle-là , c'eft làns doute une plaifan- 
terie , elle eft toute -ouverte , autant 
vaut-il voir ce qu'il y a } quand je le 
làurai il fera hien plus aifë de fe 
conduire, & je la dépliois, je l'élus 
gut$}xe l'^dreEe , je- me rappelai fahi 
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lénce de Al de St. Ange ,' ce qu'il 
m'avoit dit derrière le paravent, il en. 
^oit peu^être fâché » & il s'eti: donné 
bien de la peine pour me dite fes 
regrets , & lî j'allois mettre à touC^ 
cela plus d'eniportance qu'il u'en meC ' 
lui-même, ne feroit-ce pas un ridicule,. 
Pendant les réflezionst la lettre 
s'ouvroitinfenfiblementij'aurois voulu 
lire fans ouvrir , j*eus plus de coiw 
i^e lorfque je vis que c'étoît des 
vers: 

dnand on idniire on vent puler, 
Vn Cfeor bleOié ne peut fe taire t 
Mai* je voit trop qne l'irt iFaiiner^ 
N'cft pas poQr toui celui de flùn,. 

Et voilà que je ne fais pas quelle 
valeur peuvent avoir ces vers } c'eft 
peut-être te commencement d'une diant 
fon ; ont - ils une grande liaifon avec 
ce qui s'eft paâe? Ce qui eft poéti- 
que , n'eft jamais la réalité i enfin .' 
nj^a chère amis , que &it-on des vers? 
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^en fkhe-t«n? en riton? eftce qne. 
l'on y répond ? eftce en profe ? eft- 
ce de bouche ? efl:-ce par écrit i Cet 
embarras ne m'a pas quitté de toute 
la nuit, & lorfque je fommeiUois* 
j'avais des rêves pénibles i Jt me feni'- 
bloit qu'on venoit me dire que la pofte 
altoit partir. & je me réveillois en 
fuiCaut Je me fuis levée bien fati- 
guée, i'ai pris le parti d'aller auprès 
de mon père , de lui parler , de lui 
caufer, de favoir ce qu'il penfe, Jàns 
lui dire pofîtîvement de quoi îî s'agit î 
en l'entretenant de vers , de comédie > 
de râles , de ce qu'ils donnent occ»> 
fion d&dire, >e pourrai favoir ce qu'il 
penfe , ce qu'il faut &ire , & fi ce qui 
^irfoêcupe en vaut la peine. 

Je le trouvai abforb'é dans les'comp.; 
tes , dans les plans , ne voulant pas 
s'en diftraire , pas même pour déjeb- 
n&r. Au but d'un moment, il me. 
dorine un rouleau de papiers , pour 
le'- {aire porter tout de fuite ckex 
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M^ de St. Angcll me vînt dans la pcSj 
fée de mettre la lettre des vers dans le 
paquet: je trouvai Tidée très-bonne ; 
it croira que mon père les a vus , il ne 
pourra pas juger du cas que j'en &ts ; 
it ne faura pas fi je les ai regardés 
comme une chanfon, ou comme quel- 
que chofe de (erieux , & s'il le faut 
nième j'ajouterai quand je le reverrai 
un air très-faché de les avoir requs. 

Je me fuis bien applaudie de ce 
parti i ' j'ai donné le rouleau au do- 
méflique} en lui recommandant de 
ne point attendre de réponfe: au 
retour il a bien fallu favoîr fi fa com- 
miffion avoit été bien feite'. On avoit 
couru après le domeflique, & on lui 
avoit dit que M. de St. Ange vien- 
droit parler à mon père à midi , qu'il 
avoic des chofes importantes à lui 
dire. Mon inquiétude devint extrême î 
des chofes importantes à dire ! Je 
tetournai de cent manières ce que 
ce pouvoit être î je le voyois parler 
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pe ces Yerst de cette lettre» eu reo* 
voit ils alloient rire tous les deux de 
ce que j'avois lait, & alors je medé- 
iblois du parti que j'avoic pris j je rae 
traitois d'imprudente, je .m'accurois 
de pruderie. Qu'eft-ce que c'efl: qu'une 
enveloppe où il y a quatre vers? En 
parler à Ton père , c*eft une folie $ 
c'eft y mettre une importance qui n'y 
iùt jamais : & û mon père retient M. 
de St. Ange à dîner , quelle fera ma 
contenance? Eh bien, je neparoltraî 
pas> je ferai malade, très - malade : 
mais n mon père ne te veut pas: à 
tout hafard je me fuis mîfe k ma toi- 
lette: tout le matin, j'ai entendu en- 
trer & fortir tous ceux qui font ve- 
nus à la maifon ; j'ai eu envie d'allei; 
écouter aux portes^ 

Enfin l'heure du dîner eO: venue , ce 
n'eft pas M. de St. Ange qui a été retenu, 
c'eft M. de la Haufle, avec qui mon père 
n!avoît pu finir les attires du ma- 
tîu. je ne faurois vous dire 11 je l'ai 
trouvç 
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(couvé, moins infupportable , mais 
j'étois prefque bien aife qu'il fui là i 
i*eii ai eu plus de liberté de témoi- 
gner ma curioncé fur ce que pouvoit 
' avoir dit M. de St. Ange , & j'avoue 
que l'en avois beaucoup. Mon pèrs 
ne m'a pas trop écoutée. M. de la 
Haufle interrompoit chaque fois qu'on 
parloit de Monfîeur de St. Ange, en 
dilànt d'un ait de pitié : jamais cela 
n'a fu ^re une fpéculation , q'a n'a 
point de fonds en France , une mau- 
valfe campagne * qui ne rend pas le 
trois pour cent , ; & encore donne-t-il 
tout aux payfans & aux ouvriers . U 
les traite comme fi les vivres ne coû- 
toient rien. Je ne lui ptêcerois pas au 
fept pour cent. Ma mère prenoit le parj^ 
de M., de St. Ange , & mon père parlait 
de fon efprit, de fon habileté pour les 
plans , les réparations , les embellilTe.. 
mens. Je ne dis rien î je me retirai 
dans'/na chambre plus tranquille que Je 
ne l'avpis &é depuis bien des heures. 
Tome m. . E * 
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^- Pour mieux jouir de matranquiT* 
%té , j'ai voulu m'entretenir avec 
vou3,'& en me rappelant ce que ja 
voulois vous dire j je vous ai dit tout 
ce que j'aî fait, tout ce que j'ai pcn0. 
Je ne fuis pas fortie aujourtriiui , j*ai 
été beaucoup avec ma mère , & le 
refte .du temps avec vous ; vous n'a- 
vez eu que les fntervatles. Dans- quel, 
ques heures ^e reviendrai finir & fer- 
mer ma lettre. ' 

Je viens de relire ma lettre î je fuis 
étonnée dé '' vous aVoir autant parlé 
de M. de St. Ange ; je ne compireiids 
pas comment cela s'eft fait ; eft-ca 
que. ... ? Je voudrois vous faire mille 
^ueftions ; je m'examine , je trouve 
Uien que mes idées , que mon efprit , 
que ma tète ibnt un peu frappés ï 
mais il y a encore loin de là jufqu'à 
mon cœur : je réfléchis , & l'effroî 
entre dans mon ame. Mon Dieu ! 
feroit-il poffible que j'eufie?.... mais 
»pn, jç fcns très-bien qUe je fiiis m^ 
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irefTe de ce que je penfe : je pisurroîs 
n'y plus penfer fi je voulois. 

On entend p^Ier de quelqu'un qui 
a de l'etprit , de ragrémenc , l'on 
parle de fes vertus , les femtiies de fa 
£gure i eh bien , on s'en occupe 
comme elles. La fociété efl: plus ou 
moins inCéreflànte , fuivànt le fend. 
ment qu'y mettent les perfonncs avec 
lerqueltes on vit. C'elt: comme un 
Drame qui nous a tntéreSe ; on a été 
ému , on a pleuré même i l'tmpreÛïon 
a duré quelques momens, 5c elle efl: 
bientôt effacée par ua autse tbama 
Dites'moi fi ce n'eft pas comme cbIï* 
■au moins je n'y vpts pas auti^ chofe. 
' M. de St. Ange n'eft pas comme 
Cous les autres ; il eftle feul qui fâche 
réuirir les qualités eFentielles avec 
la gai£té & les ngrémensde Ja.lbdcté. 
Il efl; naturel qu'on s'en apperqoivei 
qu'on le fente ; il faiût Pàpropos 
d'un rôle pour dire certaines chofes , 
pour faire des vers ; c'eft ra<îlîvité de 
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foit efprit ; c'efl; moi qui en manqué 
en ne traitant pas cela aufS lé< 
gëremenc que tout le refle ; c^eft ce 
que je faurai très-bien faire , & vous 
le verriez patEàitement ù vous étiez 
avec moi ; les misères prennent de 
l'importance en les écrivant ; )'ai pris 
l'habitude de penfer avec vous , & 
je m'y laifle aller, ne croyez que cela, 
ma chère amie , je vous en prie ; 
mais pourquoi ai-je aujourd'hui tant 
de peine à vous quitter? Cet effroi que 
j'ai fenti après avoir relu ma lettre 
eft encore dans mon ame ; je voudroîs 
VDU9 tenir par la main , c'ell je crois 
parce ^ue j'ai paflë une mauvaife 
Ruit", quand on n'a pas dormi on eft 
plus foible , plus Tufceptible d'être 
zSeâêe , je l'ai éprouvé fouvent , je 
yeux cependant vous quitter} oui je 
le veux } je vous tends encore les bras. 
Adieu , ma. tendre amiç. 
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LETTRE XXXI. 

Sopkit à Laurt, 

JVxa chère amie , fi vous me dites 
encore un mot de M. de St. Ange , 
}e pars , je vais diredement à lui , 
je tombe à les pieds , je le prie , je 
le fupplie d'épargnes mon amie> de 
ne pas abufer àt fon afcendan't pour 
la rendre maiheureufe , pour empoi- 
ibnner Ça vie > jHmplure /à pttté ^ 
j'invoque fes vertus ; & s'il balance , 
s'il héflte, n je le vois tranquille , s'il 
a le fourire dans la bouche & l'iroi 
nie dans les traits, fi je vois dans 
fes yeux le dédr & la perSdie , fî 
j'avois un poignard je le lui enfon-^ 
cerois dans le fein. Oh I ma chère 
Laurct je tremble pour mon amie, 
le poifon a coulé dans fon cœur , 
4éjà il a fêduit fon cfprit; déjà U% 
E iij 
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yeux font fafcinés , fon ame tendre 
& vettueufe fe livre au doux penchant 
(l'aimer ; oui , mon amie , tous aimez 
M. de St. Ange, vous l'aimez vous 
dis-je , entendez. moi, ou je frémis 
fur votre fort > vous ne voyez que 
lui , vous n'entendez que lui, il fenv- 
ble qu'il n'y ait plus qu'un homme 
au monde. M. de Marville , MM. Du- 
terrier , tons vos amis enfin ont diC 
paru , ils ne font plus rien qu'autant 
qu'ils aident au preOige. Difputerez- 
vous avec, moi , ne conviendrez-vous 
âe rien ? Je ne vous répondrai pai * 
mais vous m'entendrez gémir. 

Cet homme charmant, cet homme à 
jolies chofes, à jolis vers, qui étudie 
les imprcflions qu'il fait fur vous , qui 
vous laifle voir celles que vous faites 
fur lui , qui ne vous laiûè pas ignorer 
une feule de fes vertus î eh bien, tet 
homme ne vous aime pas , peut-être s 
Hon , Laure , il ne vous aime pas f 
il l'eût dit , il n'eût pts témoigna 
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fant de timidité , tant d'embarraSj 
Les'^^fentimens vrais & bons ne fe ca* 
chent point' , on s'en glorifie > on nt 
les entortille pas des petites reâbutr. 
ces de l'amour - propre ; la candeut 
eft le vrai caradère de l'amour ■ fin- 
cère ; & vous « mon amie , .vous l'ai- 
mez, opi ,' vous l'aimez } que ce mot 
aille jofqu'au fond de votre cœur , 
qu'il retentife dans votre ame » afin 
que connoiâànt les maux qui vous 
menacent , vous puifliez vous en dé- 
f<mdre } mon Dieu , vous eu défendre I 
Je vous connois , ma chère Laure « 
plus vous avez d'efprit, plus vous . 
l'employerez à tromper votre fenllbi^ 
lité , à vous étourdir fur le fentimenC 
qui vous entraîne i il eft fi doux 
d'aimer, votre cœur eft fi bien fait 
pour fentir cette douceur 1 votre ame 
ingénteulefe combattra elle-même pour 
ne pas lui réfifter. 

Au tefte il eft polîîble que je me 
litompe; ce M. de St. Ange eft peut>ètire 
£iv 
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Dti honnête homme , il a fu diflûigner 
tnoD amie au milieu de toutes les fern* 
mes qui le préviennent ; il a des vet- 
tus, il a beau être gâté , elle lui ïnfpi- 
reia tes fentimens de la vertu > un 
jour il l'aknera , & toujours il la reC- 
pedera. Ma chère amie , je ne penfe 
plus à vous qu*avec émotion , je m'oc- 
- cupe continuellement de vous , je vou- 
drois vous entourer d« mon amitié , 
je vois avec plus de plaifir que vous 
la- grande fortune que fait Monfîeuc 
votre père , elle deviendra aOez con- 
lidérable pour que vous ne foycz point 
gênée dans votre choiz; vous aurez le 
bonheur fuprème de faire la fortune 
de celui que vous aimerez i cette fé- 
licité vous etl réfervée ». mon cœur 
me le dit , elle sft digne du vâtre > 8c 
vous faurez la goûter. 

Pauvre Marville ! c'efl; lui. qui vodk 
aime , lui qui n'a point été blefle de 
vos refus, qui fe pMt auprès de vous 
tnalgré votxe judifiefence , il voit bieqi 
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qu'il ne vous pla'tt pas , & jamais vous 
ne pouvez vous plaindre de- lui ; il 
afiède un autre attachement pour avoir 
plus de droit de vous approcher , il 
voie celui que vous préferez , & il ne 
le hait pas ; il s'attache à lui, il le &it 
valoir, il lui laifle répéter Ton rôle 
avec vous; pauvre malheureux ! Sur 
ce que vous me dites , je devine tout 
ce qui fe pa0e dans fon ame, je le 
plains fincèrement , je me le repré- 
fente prefque comme M. Dubourgî 
eh bien , il n'eft ' pas parfait , moa 
mari; quelquefois il a de l'humeur, 
il eft fu)et à la prévention , il a un 
peu mauvaife opinion des femmes , il 
a de l'inquiétude fur l'économie ; mes 
plaifits ne font pas toujours^les fiens; 
malgré cela je trouve une vraie dou-' 
ceur quand }e peux le fatisfkire fur 
pn de ces objets. Le premier moment: 
eft pénible & défagréabie , maïs après 
Je fàcrifice , il en réfulte une paix qui 
lend mon ame heuceufe j l'autre jour 
E V 
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il y avoit un giand bal de foufcrip- 
tjon j il devoit y avoir une foule de 
inonde & beaucoup d'étrangères ma- 
gnifiquement pâtées ; notre ami , M. 
Daniais , devoit venir me prendre , 
j'étois à- peu- près habillée pour y 
aller , une robe & des ajuftemens tout 
neufs m'alloient aflez l»en ; mon mari 
trouva que j'avois trop de touge , & 
je croyois n'en avoir mis que ce qu'il 
Ëilloit î )*en ôtai les trois quarts , bien 
perfuadée qu'au bal je ferois pâle ; je 
jouis du contentement de mon mari, 
cependant il avoit encore l'air lerieuz, 
il Te promenoit dans la chambre en 
ne di£int que quelques paroles. 

Je vis que ce M. Ûarnus , que 
cette foule > que ces étrangères , que 
tout cela lui déplaifoit; j'eu parus dé- 
goûtée , infenfiblement .mon mari 
avoua fa peine &ditfa(à<;ondepenfer> 
je témoigfiai que j'étois un peu m^ 
lade , j'ûtai mon bouquet , mon cha* 
peau , mes gazes , je me mis en des* 



D,5,i».b,Googk 



C 107 ) 

habillé auprès dii feu. M. Dubourg 
me regardoit , m'exaininoit , difoic 
quelques mots qu'il ne âniSbit pas i 
enfin , -11 tombe à genoux devant moi , 
il fe jette fur mes mains , it les baife* ' 
& je fentis une larme ; fon atten- " 
driifement valut pour moi toutes les 
fêtes du monde , je fus heureufe le 
relie du jour , je ne foufiiois que 
lorfque mon mari paroifToie croire 
que le facrifice étoit trop grand i ce 
fentiment nous tint compagnie tout 
le foie ,'nouG n'eûmes pas befoîn 
d'une autre occupation. Pour moi » 
le contentement de M. Dubourg étoit 
un fpeâacle délicieus:, tous les ro- 
mans du monde m'auroient paru in- 
fipideSj'nous ne tûmes point > quoi- 
que ce foit quelquefois notre occu- 
pation du foir i & â cette occaHon y 
je vous dirai fur les romans dont 
vous nous avez parlé , que je tes ai 
tus ; il 7 a des mbmens où une lec- 
tuce dtftxiiit d.*une penlee qui inquiète î 
Evi 
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îurqaes à préfent je n'avois pas eÂ 
befoin de cette reflburce. 

Je dois vous confeffer que ces ro. 
mans ne m'ont point fait le plailîr qus 
Ton m'avoit promis & auquel je m'at^ 
tendois j cette Camille , de- quelq^u'el^ 
pèce qu'elle foît , me révolte , me dé^ 
pite , m'impatiente en mettant tout 
refprit qu'elle a à tromper celui qu'elle 
aime ; c'eft refpric de l'autear & point 
celui d'une femme, & c'ell le plus 
grand défaut d'un roman. 

Cette autre faértûne, qui bâtit un 
pavillon |»récilement fur le chemin de 
ibn amant , & qui devieae amoureula 
du premier homme. à cheval qu'elle 
voit paâèr , ne m'a pas mieux Tati^ 
faite i il eft vrai que dans ce moment 
je ne fuis pas trop bien difpofée peut 
les romans , je les hais même. Ah , ma 
chère Laure , en avez-vous beaucoup 
lu de romans ? J'en ai peur î on diroit 
que votre efprit > que votre cœur s'en 
j:eflentËnt ; une fois vous paroiâîes 
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itrt fl éloignée de tout ce qui k<ài 
romanerque , & à préfenL ... ah , mon 
amie ! puii£e2-vous ne ' jamais favoic 
combien les hommes peuvent être 
perfides 3 écoute2>raoi. 

Nous avons fait connoiflànce ?vec 
un Milord CrawFort , je ne fais pour- 
quoi il s*elï attaché à nous qui voyons 
peu d'étrangers , & dont la vie & la 
maifon tranquilles font peu attrayantes 
pour eux ; ce Milord a plus de 3 1 ans ^ 
& k cet âge les Atfglois font très-bonne 
compagnie, leur efptit cultive eft tou- 
jours li près de la raifon qu'ils fe prê^ 
tent à toutes les Situations , & leur 
amitié eft toujours folide;.ce Milord 
Cra^fort a paru eftimer M. Dubourg ,• 
& nous avons fait connoiiTance ; il c(b 
Hngulier fans être bifarre , franc fan$ 
être brufque , férieux fans être trifte ,' 
iilencieux fans être taciturne , honnête 
has être poh. Il vient quelquefois fe 
taire & prendre le thé chei nous , & 
nous raimous i il reçoit très-réguliè. 
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rement les papiers Angloîs , il y a 
lâez long-temps qu'il nous en apporta 
un qui s'appelle le Crafisman , &. qui 
paroit à Londres. Il nous lut & nous 
traduilit l'anecdote d'une femme qui 
nous parut très-fingulière & intéref- 
fante j il a écrit tout de fuite à Sriftot 
pour s'informer de la vérité , & pour 
avoir tous les détails polEbles fur cette 
femme extraordinaire ; il les a reçus 
l'autre jour , il les a Ëtit traduire & 
nous en a donné tuie copie i tout lo 
inonde ici les a lus > & s'eft intéreâS 
' à celle qui en eft le fujet. L'hiftoire 
efl très-véritable , & il y a eu à Lau« 
iànne des dames Angloifes qui en onc 
comiu rhéroïne , & qui lui otit donné 
des fecours. Je vous envoyé le ma^ 
jDufcrit ] ma chère amie , lilèz-le , c'efE 
tout fifiiplement une femme qui aimç 
un homme, mais voyez ce que cela 
peut devenir i c'eft peut-être auflî un 
roman , mais encore les romans peu- 
vent quelquefois être des exemptes > 
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TOUS n'en avez pas befoiii , j'en fuit 
tien sûre j j'avoue cependant que vous 
donnez à mon amitié une peine & une 
inquiétude qu'elle n'avoit point j vous 
êtes belle, vous êtes aimable , & bien 
plus fenlible que vous ne croyez , il 
n'en faut pas davantage ^our rendre 
un e femme malhcureufe ; pour mon 
bonheur ne le foyez jamais > aime^ 
moi toujours. Adieu. 



ANECDOTE 

T^i'/t dua papier anglais j intitulé : . 
Le Craftiman. ' .t 

I* 17 Novemlre , 1781. 

* Le petit narré fuivant eft fi vrai » 
qu'il n'a befoin pour intérefièr. d'au^ 
cun fecour's étranger ou faâtce i les 
petfonnes pour lefquelles le virai feut 
çII; beau y feront fealitiles » ce a^eA 
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que pour elles que je récris , Je vaiÀ 
le rapporter avec la plus grande ilm- 
plicité & le plus grand attachemeat à 
la vérité. 

** Il y a environ quatre ans qu'une 
jeune femme s'arrêta à un petit vil< 
lage près de Briftol , & y demanda 
un peu de lait pout fe ta&^chir ; il 
y avoit quelque chofe de H attachant 
dans tout Ton extérieur, qu'elle fut 
remarquée par tous ceux qui fe trou* 
yérent autour d'elle ; elle étoit encore 
jeune & d'une beauté frappante , fes 
manières étoient élégantes & pleines 
de grâces , & fa phyfîonomie intérêt 
lante jufqu'à l'exc^ ; elle étoit feule , 
elle étoit étrangère j & dans la der- 
nière misère. Elle ne jetoit cependant 
aucune plainte , & n'employoit point 
d*art pour exciter la compaiHon j 
fes manières & fa converfatîon in- 
diquoient l'éducation la plus recher- 
chée ; cependant il y avoit quelque 
cbofe d'égaré & d'incohérent dans 
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itout ce qu'elle failbic ou ce qu'eAj 
difoit. 

" Tout le jour elle courût çà & 
U pour chercher une place où re- 
pofer fa miferable tète ; quand la 
nuic vint, elle fe réfugia fous un 
hangard abandonné dans la campa- 
gne > les dames du voiilnage lui te- 
préfentèrent le danger d'une fîtuatioa 
Il expofée ; ce fut en vain , leur 
humanité lui Fournit le néceûàire > 
mais aucune prière ni même les me- 
naces ne purent l'engE^er à dormir 
dans une maifon , & comme quel- 
quefois elle donnoit des marques évi- 
dentes de folie , on obtint enân un 
ordre pour la faire enfermer. — Je 
ne m'arrête pas fur cette époque de 
fon hilloire , elle eft trop poignante 
po^r ma fenfibilité, & &ns doute 
pour celle de mes leâeurs. «^ A la 
fin on la reUcha i du moment qu'elle 
fut libre , çlle employa le. peu da 
force qui lui leftoit pour voler à fçn 
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cher afyïe > quoiqu'il fut éloigné" d& 
Ex milles du lieu où elle avoit été 
retenue } fon tranfport ne peut fe 
décrire quand elle fe fenttc en liberté , 
& encore une fois fauve foiis le mi-' 
lërable couvert qu'elle avoie cboiiî. 
Il y a près de quatre ans que cette 
adorable , mais abandonnée créature 
s'eft vouée à ce genre de vie , fans 
avoir eu de lit pour fe repofer , ni 
de toit pour fe couvrir ; la dure né> 
ceffité , les maux t le grand froid &- 
la dernière misère ont par degrés^ 
afibibli & fanté & diminué là |>eauté v 
cependant elle a une figure des plus 
intéreâkntes * il y a une douceur & 
une délicateâe extraordiaaire dans fon 
air & fes manières ; elle eft au.defliis 
de tout ce qui excite la vanité de 
Ion fexe , & qui plaît prefque toujours 
aux maniaques , car' elle ne veut por- 
ter, ni même accepter aucuns chif<. 
fbns ni ornemens qui pourroient feiw 
Vix à là parer , inais elle l» ûilpend 
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aux buîflbns qu'elle rencontre fur fort* 
paflàge , comme ne méritant pas fon 
attention ; elle refufe de donner au- 
cun éclairciflement fur fon exiftencei 
fon lyftème à ce fujet eft invincible , 
Jà mémoire paroït afibiblie & fon ju- 
gement vilîblement altéré ; cependant 
elle répond aflez jufte, excepté lorf- 
qu'elle peut foupçonner que la quet 
tion qu'on lui fait eft dans l'iiitention 
ds lui arracher fon fecret. 

" Sa vie eft auffi innocente qu'il eft 
poffible de l'imaginer. Tous les matins ■ 
qu'it fait beau , elle parcourt les vil- 
lages d'alentour , s'entretient avec les' 
enfàns des pauvres payfans, leur fait 
de petits préfens des chofes qu'on lui 
a données & en reçoit d'autres en' 
retour j elle ne veut prendre autre' 
chofe que du laie , du thé & les ali-* 
mens les plus (impies > les Dames des 
environs, cntr'autres une (*), qui 

C*) Haduqe Aftiagt, inprte 
« 1784. 
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llV cefle d'être fa bienfaitrice , ont 
employé tous les moyens pour l'en- 
gager à vivre dans une maifon, mais 
fa réponfe ordinaire efl: : — le trouble 
& la misère habitent les maifons , 
mais il n'y a de bonheur que dans la 
liberté & l'air frais. 

" D'après Une certaine particularité 
d'e:(preûïons , jointe à une tournure 
de phrafe & une prononciation tant 
foit peu étrangère > quelques perfon- 
ncE ont con)e(fluré qu'elle n'étoit pas 
'Aaglaife ; delà on a fait des efforts 
réitérés & à diâerentes reprifes peut 
acquérir des lumières fur fbn origine. 
U y a neuf mois environ qu'un gen- 
tilhomme lui adreâà la parole dans 
diâerens idiomes, elle parut inquiètQ, 
embarraflee & troublée i mais quand 
'il lui parla allemand , fon émotion 
fut 11 grande qu'elle ne put la cacher. 
Elle s'éloigna de lui, & Fondit en larmes. 

'' Cette anecdote, qui s'eft répandue 
ilttos b vtiifinage , parvint il y a peu 
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Ae jours à deux gentilshommes gtid 
i'hutnanité condui/it auprès de cette 
pauvre abandonoée; l'un d'eux, qui 
pjidoit très-bien Allemand , tenta une 
féconde fois cette épreuve ; elle pa- 
rut évidemment confu{è , elle rou- 
git , & Toit par hafard , foit qu'elle 
entendit cette langue , elle répon- 
dit à quelques queftions en Anglais ; 
mais fur le champ , comme il on 
l'avoit forcée ou furprife à cette 
imprudence, elle to'urna -artiâcieufe- 
ment le difcours fur tout autre objet ; ^ 
& elle nia avoir entendu ce qu'on 
lui avoit die, 

" Ce petit narré , tout fimple , n'eft 
écrit dans aucun autre but que dans 
l'efpoir qu'il parvienne à quelques per* 
fonnes intéreCées.à cette malheureufe 
hitloirc, & dans le déOr ardent de 
rendre une jeune &' aimable créa- 
ture, mais plongée dans la détreâe 
la plus amère , à une famille déiolée. 
^.'auteur fouhaiteroit ardemment qu9 
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tout ceci ne fût qu'une fiélion , & 
.qu'ii n'eût pas vu de fes propres 
yeux les malheurs qu'il raconte. Cela 
lui auToit épargné plus d'un fanglot , 
-plus d'une larme, que la pitié lui a 
■arrachée, & quoiqu'il foit homme, il 
ai'a verfé que des larmes inutiles de 
compaflion. 

„ Milord Crawford , à qui l'on avoit 
envoyé l'anecdote précédente, écrivit 
à Briflol pour favoir des détails plus 
-circonftauctés , & pour demander û 
«on n'avoit rien pu découvrir de Thit 
toite de la pauvre abandonnée; il 
re(;ut la réponfe fuivante quelques 
mois après. 

„ Je ne luis point étonné, Milord,' 
4}Ue rhiftoire de la femme extraordi- 
naire dont vous me parlez, ait percé 
^efqu'à vous ; elle occupe aujourd'hui 
l'intérêt & la curiofité de toute la pro- 
vince qu'elle habites vous ne pou- 
viez mieux vous adrefler qu'à moi 
pour «n iàvoir tout le détait. 
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• „ J'ai été à mÈrae de voir plufieurs 
Ibis cette malheureufe abandonnée j 
d'abord elle m'infpira de la pitié , je 
la regacdois comme un ètr& dont le 
dérangement de la raifon rendoit l'exii^ 
tence malheureufe : elle intérelToit par 
fon air noble , par fes traits , qui 
portent le caradère de la beauté & 
du défefpoir) enfuite une certains 
tranquillité mélancolique dans fes tto. 
tions t un détachement d'elle-même « 
& une dirponcion à la bienfki&ncâ « 
attachent véritablement. Il eft impoC 
iïble de la voir fans hre touché : au 
travers de fes habillemans, qui an- 
noncent la pauvreté, elle infpire Ls 
refpedl, c'èft ce qu'éprouvent tou» 
ceux qui t'approchent , même les pay-t 
fans les plus grofTiers. 
- " Ce n'eft que long-temps «près fon 
retour dans le hangnrd, qu'on a pu 
découvrir Ton nom; jamais eUe n'a 
voulu le dire : aux que&ons qu'on 
^ui faifoit U-deSiis , elle .léponâoit ea 
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yeux. Moi-même j'ai tâché pluOeurs 
fois de le découvrir. On imagina de 
prononcer près d'elle pluHeurs npm& 
de baptême : deux fois elle tourna la 
tète à celui d'Antoinette} depuis on le 
lut adonné, & elle n'a jamais refufé de 
répondre lorfqu'on l'a appelée ainC 
On a remarqué enfuite qu'elle traçoit 
avec Ton bâton fur la pouflîère les 
lettres S. T. ; auâitôt on pronDni;a de- 
vant elle tous les noms & tous les 
diminutif qui commentjoient par ces 
lettres i elle n'y fie aucune attention. 
Enfin un jour elle écrivit tout au long 
le mot Stella. Quelqu'un qui l'obfet- 
viot & qu'elle n'avott pas appen;u , 
dit tout haut Stella , elle fe retourna 
vivement, & s'enfuit en fondant en 
larmes, comme fi elle eût éprouvé le 
plus violent chagrin j peu-à-peu on 
l'a appelée de ce nom, & elle s'yeft 
sccoutumée. 

: . ^' L'hiftoire de cette pauvre femme 
s'étant 
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's'ïtant répandue dans la province , & 
beaucoup de perfoiinés fàiCtnt des 
perquifitions fut fon compte, on a 
enBn découvert une cadcte , que p»r 
toutes fortes de raifons on a jugé de- 
voir lui appartenir. Cette caflètte con. 
tenoit des lettres & des papiers qui 
paroiiToient avoir de très-grands rap- 
ports avec cette femme, & les indices 
qu*on a fuivis ont prouvé qu'ils lui 
appartenoienÉ ,~ & qu'ils çontenoient 
la plus grande partie de fon liïftoire. . 

" Le commencement de ce que vous 
lirez eft écrit en mauvais ânglois & 
en mauvais franqois , & paroiffoit être 
. l'exercice de quelqu'un qui apprend 
ces deux langues. Comme il fe rap- 
porte parfaitement avec ces lettres» 
il a été facile de voir que c'étoït fon 
hiftoire écrite par etlç-mème. Avec ces 
lettres & quelques autres notes , on ', , 
a pu en fuivre le fil jufqu'à ce jourj 
on n'a point voulu mettre & fenfî- 
Ijtlité à l'épreuve > en cberdtïant à tout 
Tome m. F 
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vérifier avec elle , & en lui parlant 
de ce qu'on a découvert î une trop 
vive émotion qui cendroit à ta con- 
trarier, à la mortifier, pourroït ache- 
ver d'altérer fa raifonî on a préféré 
, de prendre à fon infçu des mefures 
pour iaice connoitre fon état à fà 
iàniille > pour ta rendre s'il e(l pcf* 
fible ifon pays & à fa première de- 
meure. Dans ce moment on attend 
des réponlèsi je vous communiquerai 
ce que l'apprendrai encore de la fuite 
de'cette hiltoire s en attendant foyez 
perfuadé de l'authenticité de celle que 
■ je vous envoie.'^ 

"Mifs AUfortfuività C***, comme 
damed'honneur , la priiice£e qui épou- 
fa le prinpe héréditaire. Sans être 
belle , Mifs Allfort avoit une phylîo- 
nomie très - agréable . & furtout cet 
air noble & iiitéreâànt qui attache s 
elle infpira Une paiHon très-forte au" 
Comte de Valdbufch qui étoit chan^ 
belian à la même çQur, Avep \mi 
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^me feiifible & Tèrprit d'un philolô- 
phe , il favoit £ê foumettre k la dis- 
cipline, à l'étiquette,. à la foBmifEoii 
qu'exigeoiejit fon emploi ; il étoît per- 
fuadé que dans tous les états de la 
vie, les hommes peuvent trouver de 
quoi exercer leur Immanité & leur 
raifon , & il ne* lui en filait pas dja* 
Tantage pour être content de Ton fort. 
Il ne réfifta pQiat,aux imprefliôns que 
firent fur lui les agrcmcm & le carac- 
tère de Mils Allforti il l'aima de bonnC 
Jbi , & ce ne fut pas iàns retour. „ 

« Le fervicedes cours'Allemandes eQ; 
£ abfolu , H méthodique , qu'un homme 
dans fon emploi eft une efpèce de 
machine dénuée /de fçntimens ; on ne 
voit que la charge & la décoration ,; 
hors de là , l'iiorame eu nul , & oti 
ne i'apperijoit pas ; ces d^ux perfonnes 
qui s'aimoient, furent profiter de ces 
circonflances ; à la cour & peudanc 
leur fetvice c'étoient deux ëtr«s ia- 
difiereos & ptefqu'étrangers l'un à 
Fij 
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l'autre, entièrement occupés de leuc^ 
emplois dont l'eiinui ne contribuoit 
pas peu à leur donner Pair froid & 
indiâerent , les heures de liberté en 
étoient d'autant plus douces» & ces 
tnomèns; quoique bien races & bien 
courts > étoient donnés à l'expreflîoa 
du fentimentf ils s'aimèrent & fe cod' 
nurent aflez pour croire qu'ils feroient 
heureux en s'unilTatit, mais leur état 
&- leur fortune dépendoient de leurs 
places 1 & le mariage y étoit abfolti- 
tnent contraire} fe marier, quitter la 
cour, être fans refiburce , étoit à-peu- 
près la n:ème chofe. Ils arrangèrent 
un mariage clandeftin pendant une 
abfence du prince , qui fairoit fbuvent 
des voyages î ils fe rendirent en fe- 
cret à Francfort, ils y firent faénir 
leur mariage , & retournèrent à la cour 
chacun de fon côté fans que le f&. 
' cret fut éventé. Us vécurent pluOeurs 
^lois dans ce myftère , dont la douceur 
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n'échappera pas k ceux qui ont fa 
aimer & le cacher. 

" Malheureufement Mifs Allfort 
avoit plu au prince ,il l'avoit remarquée 
lorfqu'elle vinf à fa cour , il l'avoit 
tnife au nombre des femmes dont il 
vbuloit s'occuper une fois, & qu'il 
voutoit avoir un jour. Les fêtes , les 
promenades , les chafles furent arran. 
gées de manière à procurer des ren- 
contrer , des facilités de parler .&- de 
s'expliquer; c'étoittous les jours quel- 
que nouveau préfent.qui faifoit fentic 
la magnificence & la délicateSè des 
fentimens.i l'or n'y étoit point épar.< 
'gné. La .fîtiution de Madame de 
Valdbusch lui donuoit un air timide 
& embarraffô que le prince ne manqua 
pas d'expliquer comme l'eifet des fen-- 
timens qu'il devoit infpireii il entra 
un jour chez elle dans un momeiic 
où elle étoit feule , fcs yeux annon- 
çoient Ta tendrefle & fes intentions ; 
il conimen<ioit à les expliquer lof fqu 
- F iii 

.. .t;oogic 



Madame de Valâbuscli tomba à, fe& 
pieds & lut avoua fon mariage II ell 
dangereux de contiaiier le températn- 
ment d'an fouverain; le piinge paâà 
de la tendieâe à la plus violente co- 
lète» il avoit commencé en &anqDiSf 
il . s'exhala en allemand ; il figniSa 
bierïfiS't à ta Comtefle & au Cham- 
bellan de quitter k'cour > tous leuis 
emplois leur furent Atés } par grâce 
en lailTa une petite peniîou au Comte. 
" Il avcnt' une lœur qiû vivott feule 
à Minden, ils Te retirèrent d'abord 
chez elle ; leur fortune étant réduite 
à ~{rès-peu de chofe , ils purent le 
parti d'aller vivre dans une campagne > 
ou plutôt ùae métairie > que M, de 
Valdbusph poffédoit à quelques lieues 
de Marbour^ : ils s'y établirent en 
- philoTophes > & ils y vécurent en gêna 
heureux , mais-ce fiit pendant trqp 
peu de temps. La ComtelTe mit au 
monde une'ÊUe qui lui coûta la viei 
lâii avoit demandé que Ta £Ue fu£ 
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a|tpet^e Stella , le Comte fe nommoU 
■Antoine , l'enfant porta les noms A^An- 
ioinette Stella. Le Comte de Valdbusch 
QccEiblé de Tes malheuts forma le pro- 
jet de pafiêr fa vie dans fa campagne, 
dy vivre prefqu'en payfan , & de 
fe vouer à l'édacation de fa fille { 
finquiitude humaine ne le permit pas) 
ft» guerre de i7f6 le réveilla, it ne 
pot confentir'à' refter tranquille dans 
fç ' chaumière lorfque toute TAUema- 
l^e alloh être en feu ; il réfolut 
d'aller offrir fes fervices au Roi de 
Fnide , & il chercha à placer fa fille 
de manière à être tranquille fur elle. 
** Dans le village de Biereg > à troîft 
quarts de lieues de fa campagne , il y 
avoit un miniftre qu'il avoît eu occa- 
sion ^e connoitre > c'étoit un honnête 
«cdéliaftique qui avoît une Femme je 
point d'enfàns ■> ils réuniiloient l'un 
& l'autre toutes les vertus de leur 
état , excepté celle de vivre en paix 
«nf^mUe } iU étoient bons * hutnainsj 
F iv 
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charitables , ils - ^toîient aîmés î re& 
peâés de leurs patoiflîens , mais dès 
qu'ils ^toicnt feuls & vis-à-vis l'un 
de l'autre, c'étoient des difputes con- 
tinuelles] qui quelquefois devenoient 
très- vives i une autre particularité du 
ininiftre , c'eft qi)'il étoit extrêmemeiit 
attaché à l'hiftoire de la Bible , il y 
cherchoit des exemples de tout- ce 
qui lui arrivoit , il y appliquoit de 
même tous les événemeiis dont il eo- 
tendoit parler; lorsqu'il ctoit grondé 
&- contrarié par fa femme , il fe con- 
foloit en trouvant que les patriarches 
l'avoient été auffi. Autrefois il avoit 
eu avec railbn quelques mouvemens 
de jaloude , la ledure des prophètes 
l'avoit toujours appaifé , il ne lifoit 
jamais Thiftoire d'Abraham qu'il ne 
' propofât à fa chère moitié'de prendre 
une fervante * mais le bénéfice ne 
comportoit {>as cette dépenfe: ce qui 
ramenoît la paix jufqu'à un certaÎK 
point» c'eil que le mlmftre étoit un 
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Qcu goarmand , , & que Madame la 
niini^re fàiCoit ajTez bien la cuiûneî 
les repas fe paflbient prefque toujours, 
en bonne intelligence ,~ furtout lort 
qu'ils êtdient bons -& abondans , ce . 
qui arrivoit fouventj comme on l'a 
dit 1 tous deux étoient dans le fond 
de bonnes gens , le cœur étoit bon , 
c'étoit refprit qui .^étoit difficile & 
contrariant, c'étoit peut-être bjen plus 
l'eHet du mariage & de la Iblitude do- 
meftique que du caraflère. 

"Le Comte, ^uî ne les connoifloie 
que parleurs qualités refpe<flables, ctut 
qu'il uepouvoit mieux Ëiire que de leuc 
confier robjetde fa tendreiTe} il leuc 
propcfa de recevoir chez eux fa fille 
avec fa nourrice , qui dêvoit lui rcftec 
toujours attachée , le minittre confulta. 
la Bible , mais fa femme accepta la 
propofition avant qu'il eut trouvé de 
quoi fe décider} ils promirent de' 
fotgner Tenant & de le traiter comme 
«*il6 en étoient les pare & mère tU ' 
F V 
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Comte afligna une penGon qui aiTâl^ 
encore leur attachement; il leor Te- 
rnit aufli lïne ca9*ette qui contenoic 
tous les papiers qui pouvoieiit être 
utiles à fa fille, iU'auroit recommandée 
à là fœur , mais (lie étoit allée à Paris 
avec Madame la princeûè de Soubiiè } 
le Comte lui éctivit pour lui commu- 
niquer ion deSein & les arrangemens 
qu'il avojt pris .pour fa fille; enfin il 
remit toute U fortune qu'il pouvoit 
avoir , qui étoit environ quinze mille 
fibfins i à un banqute'r de Ftancfort. 
" Il partit enfuite pour altct deman- 
der au Roi de Pruâe du fervice dans fon 
armée ; il en fut très -bien reçu, il 
devint major dans un Régiment de 
Huflards & il entra bientôt en cam- 
pagne. A la bataille deLovofits, qui 
fe donna cette année, il fut Vlélfé 
mortellement : avant de mourir , il 
'écrivit au miniflxe de Sier^ poutlut 
zec^mmander 61 fille, & pour lui dire 
çue fon tefiammetttiéttnt dans la ca^ 
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fitté qu'il lui avoit remife , qu'il Vê- 
tabljflbit Tuteur avec un magiftrat de 
Matbourg qu'il nomma i il prjoit le 
ininiitre & fa femme de garder fa 
fille jufqu'à ce que fa focur put en 
prendre foin. 

" Stella paiTa les donze premières 
années de ià vie comme fon père~~ l'a- 
voit prefcritj- fon efprit , fon carac- 
tère fe diéveloppoie^lt tous les jours 
de la maniète la plus avantageufes le ~ 
miniflre &~^ fa femme admiroient'& 
■chériûbient cette enfant; elle étoit fou- . 
vent Tobjet de quelques difputes , mais 
par fes carefles elle favoit les appaifer , 
fes premiers momens&ifoient déjà le 
bonheur des autres. Sa £gure ëtoit 
charmante , c'étoit les plus beaux yeu;c; 
bléux, le plus beau teint, les plus' 
belles couleurs j elle tenoit de fa 
mère l'air noble & ftoid^qui caradlé- 
xife les angloifes ; fon regard avoit 
quelque chofe de fî doux qu'il atta- 
choit & intéxeflbit toujours à elle. 
F v) 
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" Mademoifelle de Valdbusch îà 
tante revint éii Allemagne avec Mde. 
de Soubife, mats ne pouvant refter. 
auprès de cette prmcellè , elie alla à 
Mtndenreprendrerctabliâèmentqu'elte 
y avoJt eu autrefois ; là fottuiie étoit 
' très-boruée j elle étoit même pauvre : 
- cependant elle prit bien vite la réfo- 
lution d'avoir là nièce auprès d'elle , 
de rélever comme fa fille, d'eiîiployei^ 
à fon éducatioii toutes les 'connoîC- 
fances qu'elle avoit acquifes à Paria i 
à l'efprit qu'elle avoit jlaturellémerit, 
elle joignoit les talens agréables , elle 
pofledoit le dejQHn , la mulïque & 
{rfulteurs langues , & elle le fit un 
, plaifîr de les enreigner à fa jeuaQ 
pupille} la figure charmante de Stelk 
l'y encourageoit i & fon carafHïre y 
répondit partàitemenG. 

" Elles paflèrent huit ans enfemWe 
dans la relation d'une tante & d'une 
nièce qui Tont unies par la fympa- 
thie du caur & ^e l'efprit. Stella 



0, Google 



avoiÈ les difpofîtions les plus heureu- 
les pour tous les taleiis, de la mé- 
'nwire, une voix charmante , des grâ- 
ces, du goût & un naturel excellent. 
Mlle, de Valdbufch écoic récompen- 
fée de fes foias par fes fiiccès , elle 
n'avoit formé aucune - li^fon de fg^ 
ciété au-dehors de fa maifonj elles 
vivotent preique feules * & leurs con- 
tioillàuces étoient fort peu nombreiN 
fes. Une afSiire d'intérêt qui furvifft 
à Mile, de ' Vardbufch ]a fit connoître 
au baron de^is^eld, Burgrayç dç 
Minden, & établit ënti'eux qifclque 
relation d'amitié. Ce Burgrave avoit 
. un fils d'une trèsr jolie figure, & d'^ua 
'caràâèce intéreSàtlL II avoit eu occa^ 
iîon de voir quelquefois Stella, & 'U 
^prit pour elle ta palSon la plus vive.» 
elle n'y fut pas infenfibie; Mlle, da 
Valdbufch s*en apperçut bientôt î elle 
en parla à fa nièce comme une amie ; 
iclle lui fit voir tous les incoûvéniens 
iflu'il y avoîÈ à fuivre trop fecilçmeat 
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les mouvemens de Ton cœur, & lui 
rcpréfeiita que , Airtout dans cette occa- 
fion, il firtloit les réprimer tout-à- 
feit. Le jeune Lisfeld étoit à-peu-près 
fans fortune , & Stella n'en avoit point 
du tout : la Emilie du baron avoit 
beaucoup d'ambition , & fon père eut 
bientôt remarqué l'attadiement de fon 
fils pour la feutie Valdbufch ; il lui 
£t d'abord défendre de la voir , & 
&rtout de penfifr i etle.' 

" Stella & Lisfeld' Te virent cepcn-^ 
dunt peu il eEl vrai, mais ils s'aimè- 
ïent beaucoup } leurs fentimetis eurent 
toute ta vivacité ,' toute la force des 
premières paiHons. Stella conâoit tout 
-à fk tante , elle lui inontroit le fond 
de (on cœur avec, cette candeur qui 
':£toit la première qualité de fon carw- 
tère , & qui efl: bien rare à fon âge ; 
elle fe repofoit fur les direâions 
qu'on lui donnoit* & elle les fuivoil 
avec e}faâitude. MalheureufemenC 
Iifile. de Valdbufch fut attaquée à'uixv 
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ttialâdîe qui la mit au tombeau aft 
bout de qudque temps : le iléferpoir 
de perdre fa tante ne permit pas à 
Stella de voir dans les premiers mo. 
mens tout ce que fà iîtuation avoit 
de fâcheux. Seule , ifolée , k vingt 
ans , fans relations , fans fortune , & 
le cœur occupé d'une pallîon que h 
laifou co'mbattoit. 

« II y a des momens où l'ame prête 
-à faccomber fous le paid^^e'fes maux 
■& de {Jes (Maintes t cherclie un pdiM 
d'appài, & lorfqne le ceeui: le lui 
«tioiitre , elle efl: bien portée à sV 
livrer. Stella futy réfîfter cependant; 

elle aîmoit , mais elle fournit foli pen- 
-penchant à la «ertB & à la tBilbn. 
îjisfeld , dsrtt les fentimens n'avoient 
^Oim ohitngê malgré l'etdre de foli 

pèr-o , teuioufs |Mus paffîoimé de Stelfa, 
avoit fu s'infîttuer auprès de fa tante, 

& gagner km amitié. 11 la vit une 
'ffoifi. pendant famaladiei if prit cette 

ffccalion pour lui {urer (jù'il alsimoit 
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toujours Ta nièce, qu'il employ^toit. 
tous les moyens poflîbles pour .Unit 
Ton Tort ru fien } il £c fermenc 6e n'ai> 
mer jamais qu'elle. Mile, de Vald- 
bufcli, en lui faifant fentir l'impoilî- 
bilité d'accomplir fes fermëns , lui 6t 
. promettre de ne rien entreprendre 
contre la volonté de Tes parens & con- 
tre le bonheur de fa nièce. Stella qui 
écoutoit , Ifs larmes aux yeux , avoua 
quielle ^imoit Usfeld, mais elle pro- 
mit de fuiyre toute fa vie les Q)!dres 
& tés direâtons de fa. tante. i^U- de 
Valdbufch mourut en recevant leurs 
fermens & leurs premefles. 

* Fendantfa maladie elle avoitpenfe 
à &re entrer fa nièce dans un chapt 
tre de Çhanoinefles ; elle avoit même 
fait des difpofitions & des d4mvches 
dans cette intention ; mais la mort ne 
lui avoit pas donné le temps de réut 
iir, & fon teftsiT)enti en déclarant 
Stella fon hérjtièrç,. n'ayoit .poiirt 
jppurvu à là vie future. 
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** Lisfeld ne pouvoit fupporter là* 
trifte iïtuation où fe trouvok SteUa>. 
il vouloir la changer à tout prix; il: 
vouloit remplir fes fermens , malgré 
tous les obftacles. Stella s'y oppofaî 
elle lui défendit d'abord par lettres 
de chercher à la voir, cnfuite elle le 
vit une fois pour lui dire qu'il fallotC: 
abrulument renoncer l'un k l'autre , 
& ne plus fe voir du tout Elle lui 
annonça qu'elle alloit vivre à la cam- 
pagne avec Ton tuteur, dans une.re-. 
traite convenable à fa fortune. Elle: 
inlifta fur fa volonté avec tant de fetr 
meté , que Lisfeld fut obligé de fe foù , 
mettre & de fè retirer fans obtenir 
aucune efpérance , mais avec la certi- 
tude d'être toujours aimé. 

" Stella avoit pris le parti de fuivre 
les dernières volontés de fon père ,. 
& de retourner chez le mimftre de 
Biereg ; elle 6t pour cela tous les 
arrangemens nécelTaires; elle écrivit 
jiu Burçrave poux lui demandei; là prtK 
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ïkôîon dam les mefures qu'elle avoit 
à prendra pour la petite fticceffioa de 
û tante. Le Burgrave enchanté qu'elle 
voulût quitter Min^en , & s'éloigner > 
lui en facilita tous les moyens. 

« Au bout de très - peu de temps 
Stella fe trouva établie dans fa^ pre- 
nùère demeure. Le minière & fa 
femme furent enchantés de revoir leur 
pupille au milieu d'eux. Ce plaiËr ren- 
dit d'abord les difputes plus vives : 
l'humeur des bonnes gens avoit au|t* 
mente avec l'âge. Ce qui autrefois ne 
fàifoit que peu de peine à Scella , lui 
donnoit aujourd'hui beaucoup d'ennui, 
& lui iàifoit penfer plus vivement 
peut-être à^ce-qu'elle avoit laifle à MiA- 
den. Sort caraâère angélique favoic 
tout fupporter avec doiiceur ; dans les 
défauts de ceux avec qui elle vivoit , 
elle ne voyoit que des occalions d'exer* 
cef fa patience & fes vertus) elle 
le voua furtout à l'économie. Le 
pea de fortune qve ton pèrs lui 
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avoit l^iâëe ayoit encore diminué 
par pluHeurs circoiiûanees fâcheu- 
iès : il n'y avoit plus que dix mille 
florins chez le banquier de France 
fort. La petite campagne qu'elle avait 
auprès de Biereg avojt été négligée 
& prefqu'abandonnée. Elle forma le 
projet d'y fixer fes jours lorfqu'eUa 
auroit atteint fa majorité» elle enga^- 
gea le minidre à écrire à fon autrs ' 
tuteur de Marbourg, aËn que l'on 
travaillât d'abord à réparer la maifon , - 
& à rétablir tout ce qu'on avoit laiHe 
dépérir. 

• Elle recevoit fouvent des lettres 
de Lisfeld ; elle y répondoît peu > Si 
c'était toujours pour l'exhorter à re- 
noncer à toute efpérancei II vint à 
Biereg, elle refufa de le voir} il fe Ibu- 
mit avec réHgpatiqn: il laiffa un billet 
dans lequel il lui jurott que quoiqu'elle 
fit, il ne celfetoit jamais de l'aimer. 
Stella , touchée de fa foumiifion , lui 
(épondit qu'elle l'aiin^c &.i'aimerOit 
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iDii}oiu:s t mais qu'il étoit inutile qu'il 
formât aucun projet d'être jamais l'un 
à l'autre. Jamais , lui difoit-elle , mes 
. fèntimens pour vous ne caureront -de 
chagrins à ceux qui vous appartien- 
nent. Lisfeld revint quelques jours 
après : cette fois il obtiitt la permilfion- 
àe voir Stella en préfence du minillr? 
& de là femme, mais eux, craignan t 
k Burgave , dirent qu'ils ne vouloient 
plus recevoir Ton fils. Stella en fit une 
raifon de plus pour faire' ce0er des 
Tifites qui pouvoient ètie (uneftes k 
tant de perfonnes. Ils pafsèrenc ainft 
deux ans , s'écrlvant beaucoup , fe 
voyant fort peu , & s'aimant toujours 
avec la même conftance. 

" Lisfeld t défefpéré de ne voir au- 
eiin changement dans fon fort, preû'é 
par fon père d'époufer une riche héri- 
tière , & animé par l'envie de fe dit 
tingucr , réfolut de fervir dans les trou- 
pes que le prince -de Heflè donnoit à 
i'AogUtene p6»r Siaiç. la gu«ce en 
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Amérique , fon père ne put s'y oppo^ 
ièr î- prefque tous Tes amis y avoient 
rechetché de l'emplof avec enTpreflè- 
tnetit. Il eii demanda , & ne iit parc 
de fa réfolution à Stella que lorfqu'ïl 
en eut obtenu i elle fondit en larmes 
en l'apprenant, mais elle ne chçtchà 
point à l'en détourner, elle lailTa voir 
même qu'elle approuvoit l'ambition 
qu'il avoit de fe diftinguer & de courir 
la même carrière quefes compatriotes, 
' qui alloicnt iî loin faire la guerre & 
fervir leur maitr*. 

" II travailla aux apprêts de fon dé- 
part , & fe hâta de paroître aux yeux 
(Je Stella daas fon nouvel uniforme. 
Stella ne le vit qu'avec la plus yive 
émotion : aller en Amérique , aSVont'ei. 
autant de dangers , étoit une idée 
cruelle, & qui dès le premier moment 
l'avoit mife au défefpoir. Elle n'y 
penfoit point fans frémir, & elle en 
tomba malade. Elle fut cependant ca- 
cher à Lisfeld tout ce qu'elle foufiroit. 
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& lorfqu'il vint pour la dernièfe fois, 
elle s'arma de tout le courage que lui 
doniioit la glotte- de fon amant : fans 
aâbiblir fou ame par des regrets trop 
tendres , elle foutint les derniers adieux 
avec une fermeté qui étoit faite pour 
lui en donner. 

."iLe miniftrc & fa femme avoient 
toujours été préfens à leurs entretiens; 
ils te furent encore^ dans ces derniers 
momens. Lisfeld , dans les tranfports 
de fa tendrefle , prit uae- bible qui 
étoit toujours dans la chambre i il 
l'ouvrit , fe mit à genoux devant Stella * 
pofa fa main fur la bible , & jura qu'il 
ne feroit jamais qu'à elle , qu'il fe 
lioic à elle pour toujours. Il prit en- 
fuite la main de Stella , la mit auffi 
. for la bible, & la fupplia d'approuver 
& de recevoir fes fermens î elle dit : 
oui, Lisfeld , je ne ferai jamais qu'à 
vous , je ne ceflcrai jamais de vous 
■wmer j mais foyez à une autre S vous 
pouvez être plus heureux. 
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"Lisfeld pria !e mïniftte de bénir leurs 
fermens ; le miniflre , firappé par la pré^ 
fence de la bible , ât une piière & des 
vœux pour qu'ils puflent un jour ac- 
complir leur mariage. Lisfeld ferra la 
main de Stella, la baigna de larmes , 
& s'en alla dans un lilence qui mar. 
quoit t'écat de fon ame. 
' " Stella fut long-temps malade après 
le départ de Lisfeld j elle reçut très- 
fouvent des lettres ; toutes lui appre- 
noient qu'elle étoit toujours aimée , 
& que le voyage étoit heureux. Le 
débarquement s'étoit fait heureufe- 
ment à Ncw-Yorck. Après la bataille 
de Trenton , Lisfeld lui apprit que Is 
colonel Donop avoit été tué , que 
' lui avoit reçu une bleflure au vifage. 
" Hélas , difoit-il , peut-être ne me r*. 
M connoitrez-vous pas ? Les fatigues 
» de la giierre & les btelTures m'auront 
H changé > & vous , adorable Stella , ne 
„ le ferez-vous point ? Une abfeace de 
» deux ans , peut-être ^ ne (èra-t-elle 
é pas funefie à mon fort : lî je ne dois 
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T, pas le craindre de votre cœur i puis-je 
■X, l'attendre de votre fituatiôn?Pouvez- 
M vous la foutenir & la confèrver pe». 
„ dantuneauiHlongue réparation? Oi- 
„ tes-nioi ce que je dois attendre , & 
„ que vos fentimens décident iî je doiï 
M chercher la mort, ou avoir refpé- 
» rance de mettre à mon retour mon 
j5 fort & ma vie à vos pieds. Rien ne 
„ pourra m'empècher d'être à vous ; |e 
„ l'ai juré , & je le jure encore. » 

" Stella verfa des pleurs fur cette let. 
tre, elle jura aulE de n'être jamais qu'à 
Lisfeld. Et ne fuis-je pas à luij s'écria- 
t-elle ? nous avons juré fur les HvRs 
fàcrés d'être l'un a l'autre , un miniftre 
des autels en-a été le témoin; il a béni 
notre union} je fuis la femme, de Lis- 
feld , il efl: mon époux : & ne fuis*je 
pas la caufe des dangers qu'il court , 
& de ce qu'il expofe fd vie ? Et déjà 
j'aurois le droit de le fuivre. — Son, 
imagination animée de ce fentiment , 
la tranfportoit au-delà des mers } elU 
fuivoi^ 
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fiiivoii: fon amant au travers des pê^ 
tUs & des déferts; elle foigiioït Tes 
bleflures, elle partageoit fes peines. 
Dans i'impuiflance de fuivre les mou- 
Tetneiis de fon cœur ^ elle juroît d'at- 
tendre Lisfeld dans' la folitude , de 
vivre dans une retraite abfolue , & 
de confacrer fes jours 8c fes momeus 
àpenfer à lui, & à s'occuper de {bit 
retour & du bonheuir qui devoiç le 
fuivre. EUe écrivit une lettre où elle 
ne difoit pas tout ce qu'elle penfoit t 
mais aflèz cependant pour affurer Lis* 
feld d'une conftaoce dont fon ams 
tendre & généreufc étoit capable>, cette 
lettte ne parvint point , & ■ depuis 
cette deniière de Lîsfeld, elle n'en 
re(;ut plus; elle ignora même qu'il 
eût joint l'armée du général Bur- 
goyne j les noirvelles, qu'elle cherchoit 
avec avidité dans les papiers pUbl'ïcs» 
iK lui apprirent rien. 

" Stella fuivit le projet qu'elle avoifc 
formé ; dès qu'elle eut vingt - cinq ans 
• . Tome III. G 
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~ elle s'arrangea avec fes tuteurs , & elle 
alla s'établir dans Ta campagne ; t\\$ 
l'avoit fait répaifer dans ce deflein, & 
elle la trouva prête à la recevoir. Elle 
étoit heureufe de fuivre fon goût & de 
pouvoir attendre le retour de LisBdd 
dans cette demeure foUtairej elle n'é- 
toit environnée que de quelques habû" 
tations de payikns-y & la fîtuation en 
étoit charmante > elle étoit éloignée 
de la' grande route, & un fçul die- 
niin y conduifoiti devaiit la mailbn 
fetrouvoit une aflez grande cour xu£. 
tique , plantée de quatre ou cinq ar- 
bres antiques qui rombrageoiejirpre& 
qu'entièrement. La maifon étoit petite ,- 
& confîftoit en deux étages, qui for-' 
moient deu?c petits logemens ; la grange 
& les écuries étoient attenantes der- 
rière : au^d^^ il y avoit un petit jardin - 
& enfuite un très-grand verger, planté 
irrégulièrement de bsaux, arbres frui- 
tiers de toute efpèee : aii bord du verger 
~^oit un ruiâèiia fur lequel il y avoit 
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un petit pont qui conduifoit h un bots 
taillis } dans lequel on trouvoit des 
chemins & point d'allées droites. 
■ " Stella mit dans, cette habitation 
tout l'ordre & l'arrangement qu'il fkl- 
loit pour la rendre parlàitement agréa- 
ble. EUe avoit d'abord placé dans la maU 
Ton une famille de payfans qu'elle avoît 
chotlie comme il lu: convenoit, & qui 
étoit compofée du père , de ta mère 6c 
, de deuX' jeunes filles: des vaches, des 
chèvres fourniiToient toujours du lai- 
tage , & pailToient toute Tannée dans 
le verger, dont on ne fàuchoit jamais 
l'herbe. Le payfan , qui s'appeloit Peter, 
cultivoit le jardin, foïgnoit le verger 
& le boisï il alloit chercher les pro- 
vifions au village voifin , & pourvoyoït 
à tout: IVuiée des filles fervoît Stella; 
la cadette aidoit fa mère dans la cuî- 
fïne , Se gardoit le petit troupeau. L'ap- 
partement de Stella étoic arrangé avec > 
fimplicité & avec goût ; elle y avoïc 
xaûembié tout ce ^ui lui étoit nâtxC- 
G i) 
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faire pour s'occuper & pour cultiver 
fcs talens , des livres * des inflrumens 
de muflque, des modèles pour le def- 
Cm. Elle étoit contente de fon" éta- 
blifleraent, & fes défirs n'alloient au- 
delà de Ion ruilTeau que pour aller en 
Amérique. Le fouvenir de Lisfeld , 
i*idée de faire un jour fon bonheur, 
rendoit tout intére^ant pour elle: la 
femille qui vivoit auprès d'elle lui 
tenoit lieu de fes amis , de Tes con- 
noiflànces. Une rente d'environ quatre 
cent florins étoit futEfante pour Feu. 
tretien de Cous , c'étoit toute fa for- 
tune, elle favoit y trouver le iien- 
être de fes domeftiques, & fon carac- 
tère en faifoit le bonheur, 

" Lisfeld étoit alfocié à tous {es 
plans, partout elle avoit marqué fa 
place , toutes fes efpérances étoientde 
le voir revenir, & de jouir enfembls 
de cette demeure fîmple Se paifîble } 
niais elle ne recevoit plus de lettres 
d£puis long - temps i la longueur du - 
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ira\çt lui fàifoit croire qu'elles n*arrl. 
voient point , & ce chagrin troùbloit 
la vie di Stella j on avoit cependant 
affez fouvent des nouvellas des trou- 
pes Heflbifes s on faifoit répandre dans 
le pays celles qup l'on recevoit ; le 
mintftce de Bieregétoit attentiFà s'en 
infotpieri. & à les apprendre à Stella. 
Ainfî elle fut (jue Lisfeld s'étoit dif- 
tingué , qu'il avoit été avancé t qu'il 
avoit été Ëiit Major, & que le quar- 
tier d'hiver étoit à Philadelphie. Stella 
paâbit d vie tranquillement > &dan8 
une retraite & une uniformité qui 
n'étoit point l'ennui. 

« Cependant, à la féconde camprgai 
les nouvelles furent plus rares , elleslui 
parvenoient plus difficilement, elle 
ne recevoit plus de lettres. La troî- 
iième année , l'inquiétude de Stella 
fut à fon comble : elle employa fou- 
vent le miniftre de Biereg, pour ap- 
prendre & découvrir quelque cbofe 
iiic Lisfeld i <elle l'envoya même à Ca^ 
G ii) 



Tel pour prendre des informations aif' 
près des miniifa-es du prince. Tource 
que l'on put favotr , c'eft que le major 
^it à Ne-w-Yorck, & qu'il devoit y 
refter long-temps. 

** Stella étoit malheureufe avec tout 
ce qu'elle avoit arrangé pour ne l'être 
pas : fon malheur venoit de l'Améri- 
que , ou plutôt de fon cœur , qui 
alloit y chercher TolDJet de fes vœu^ 
Sa vie étoit tranquille « & fon atnç 
étoit tourmentée ; les maux de l'ab- 
fence empoifonnoient toutes les jouit 
£inces du. moment. 

" Un jour elle fe promenoît trifte- 
ment dans fon' verger, elle apperçut 
dans le chemin un homme qui avoit 
de la peine k marcher , il fe foute- 
noit fur un bâton, & ij paroiâbit 
eftropiéi il étoit couvert d'un mau- 
vais uniforme en lambeaux; elle s'ap- 
pioche de la haie pour le voira & par 
compailion elle lui demande d'où il 
vient} avant fa répoufe elle le preflè 
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^e venir dans fa maifon, «lie voudrob 
franchir b haie pour lui aider à mar. 
cher i le foldat en la bénilTahc lui die 
qu'il revient d'Amérique. À ce mot le 
cœur de Stella battit vivement, elle 
n'ofe parler de Lisfeld, cependant elle 
prononce Con nom , & le foldat lui . 
dit qu'il avoit été'blefle à la bataille 
de Trenton , que de-là il avoit été 
h Tarmée du général Burgoyne, & 
qu'Jk l'aâaire de Saratoga il avoit Tei;u 
un coup dé feu qui lui avoit percé 
la poitrine > que cependant il avoit 
rejoint les prifoaniers à Softon , qu'il 
avoit été tranfporté .à la ville , qu'il 
s'y étoit rétabli, & qu'il devoit bien- 
tôt repaflér en Europe. 

" Stella entendit à peine ces dernières 
phiafes , £àn trouble étoU extrême , 
elle peut à^eÏDe fe foutenir , c'eft elle 
qui n'a plus la force de marcher ; le 
foldat efl: effrayé , Peter & fa femme 
viennent au fecours de leur maltreflè, 
le Ibidat les fuit} lotfqu'elle fut axr, 
G H 
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ïivée k la maifon , elle répéta fa ques- 
tion en tremblant i le foldat luidït ^i>- 
core , qu'il avoit vu te major l^si^H 
â<peuprès rétabli de Te; ble0uresj.,& 
que lui avoit été bleJé à la retraite 
de Philadelphie. SteUa £t toutes le^ 
queftjons que l'intérêt le plus vif & le 
plus tendre purent lui dider j elle fit 
répéter au foldaC qu'il avoit vu de Tes 
propres yeux le major Lisfeld. Il ne put 
pas bien rendre raifon de la bieflure i 
niais il alTura qu'il devoit repayer en 
.Europe vers la fin de l'ai omne , avec 
beaucoup d-autrcsbleflési^prifonfliers." 
" Elle vouloit le reterur chez elle 
pour le queftionner encore. H étoit 
prefle de rejoindre la famille. Elle ne 
le laiflà aller qu'après lui avoir feit 
toutes les amitiés, toutes les careâes 
& tout I& bien qui étoit en. fon poii- 
voi. Lisfeld blélTé , malade en Améri- 
que , étoit une idée déchirante- qu'elle 
ne pouvoit foutenir. L'inquiétude & 
je déferpoic étoient à leur comUeJ 
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elle fe le repréfentoit enlevé , & dé- 
voré par les fauvagesi les miifs ne 
Te pafsèrent plus que dans les larmes : 
elle fit venir le miiiiftre , elle le con- 
jura d'aller à Minden ; de s'informer 
de la famille de Lisfeld de ce qu'on 
favoit de lui : le bon pafieur rapporta 
que le Burgrave étoit rnort ilyavoit 
quelques mois , & que l'on étoit en 
peine de fon fils. Il confirma la nou- 
velle du malheur qui lui ctoit arrivé , 
& on difoit auŒ qu'on l'attendoit à 
la fin de l-annee, Stella voulut avoic 
des détails plus polltifs encore : elle 
engagea le mïnifire à aller une fé- 
conde fois à Csflel * & à s'informer - 
exaâement'au bureau delà guerre^ 
de tout ce qui concenioiï LisfeM , 
de fon état , de fon retour , du 
temps, du lieu, du moment du dé- 
barquement 

" Il en revint avec la confirmation 
de ce que l'on favoit déjà ,• la blet 
■fore étoit un coup de feu au travers de ^ 
G V 
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la poitrine , qui Tavoic mis hors S& 
iervice > & pour le rétabliflèment du~ 
quel il étoit envoyé en Europe. Il 
dévoie y avoir un convoi de blc0ës 
& de ptifonniers ; qui partiroit de Nev- 
Yorck au commencement d'Odobre» 
& qui arriveroit vers la fin de Novem- 
bre à Fortfmouth. Stella , dont le& 

' angoilTes & les craintes fur le fort de 
foD amant l'empêchoient d'attendre 
.tranquillement chez elle te retour de 
Lisfeld > auroit voulu voler en Amé- 
rique i elle fe le tepréfentoit furtout 
arrivant en Angleterre , blefle , mïu 
lade , mourant peut-être du voyage , 

. & ne trouvant aucun fecoiirs, m per- 
fonne qui s'intérefsât à lui, & qui lui 
donnât les foins qui lui étoient néce£> 
faires i elle le voyoit confondu avec 
tous les malades, avec toi}s tes bleâes i 
elle ne put foutenir cette idée. 
- " Elle prit le parti d'aller à Portt 
piouth attendre l'arrivée des vaiffçaux 
qui dévoient lanener le «onvoi i ellç 
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vouloit le recevoir dans fes bras; elle 
s'en fàifoit même un devoir ; ils avoieiit ^ 
juré à la fece du ciel d'être l'un à 
l'autre, de réunir leur fort & de par- 
tager les biens & les maux de la vie, 
& fon ame 4toit fatisfiiite de commen- 
cer par les maux ; elle ne peut confen- 
tir à attendre avec tranquillité que l'on - 
vienne lui apprendre la mort ou le ré- 
. tabliflement de LisFetd j elle avoit dît 
fouvent , il eft mon époux. Elle fe te 
perfuada dans ce moment ; fon cœur , 
fa vertu » fa religion s'accordoicnt 
pour lui foire prendre une réfolutiou 
conforme à cette idée. Stella étoii: une 
de ces femmes qui veulent vivement 
ce qu'elles ont décidé} & qui, avec 
unièmiment profond, favent travail- 
ler avec courage & habileté aux moyens 
de le fatisfaire. Dès que fa volonté 
eut réfolu d'aller à Portfmouth , elle 
ne s'occupa plus que des arrangemens 
néceilàires pour s'y rendre, elle vou- 
lat y être avant le milieu de Novem- 
G vj 

LM..-.0, Google 



( lf« ) 

ÎHe , pour ne pas manquer le moraeilife 
4e l'arrivée; elle écrivit d'aborâ au 
banquier de Francfort pour réalifer'Ies 
fonds qu'elle avoît chez lui, & lut 
enjoignit de lui en envoyer tout de 
"fuite le montant en lettres-de-ehange 
fur Londres. 

" Peter fut choiû pour feire' le 
voyage avec elle , & pour TRccompa- 
gner comme fon parent de confiance. 
U fut habillé en bon paytàn, &'il ne 
devoit pas la quitter. Elle fit fes ha- 
bits de voyage en confêquenceî.un. 
chapeau rabattu fur les yeux cachoit 
fa phyfionomie & achevoit de la dé-, 
guifer ; & elle évita tout ce qui pou- 
voit la fiure remarquer. Elle propofa 
au mùiiftre de Taccompagtier jufqu'à 
Hambourg : il accepta la propofitioii 
avec empreâèment, en k rappelant 
qu'un ferviteur d'Araham avoit con- 
duit Rebecca à Ifaac : il dit même 
qu'il fauroit s'embarquer comme Jo- 
uas, & il dQmftoic blea donner à 
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Stella une preuve de fon attachement 
& de fon courage. 

, « Stella remit le foin de fà campagne 
à la femme de Peter, ellepritavec elle " 
une caiTette où étoient les lettres de 
Lisfeld , & d'autres papiers qui pou- 
Toienc lui être utiles , & ils partirent 
txïus trois pour Hambourg. 

«Peter en brave. domeflique avoit 
loin de là maîtrefle & de l'équipage Çins 
trop s'embarraâer où il alloit; le mî- 
niftre penfoit quelquefois qu'à Ham- 
bourg le boeuf falé étoît fort bon, & 
le plaignoît fouvent des mauvais 
gîtes. Stella feule mouroit d'inquié- 
tude & d'impatience dans une voiture 
qui atloit trop lentement. Arrivée à 
Hambourg, elle vole au port pour 
s'informer d'un vailTeau qui aille en 
Angleterrci elle eft alTez heureufe pour 
en trouver on qui doit partir le lende- 
main , elle arrange fon paflage , elle 
'retient une place pour elle, & pour' 
Fetériiui ne doit pas la quitter, elle' 
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Ciaint feulement que les vents ne foîené 
trop foibles : le miniflre par zèle pour 
fa pupille voulut aulE s'embaiguer, 
mais il fut û horriblement tourmenté 
du mal de mer , qu'il crut que les dé- 
mons s'emparoient de lui } il ^ut le 
renvoyer à terre dans la chaloupe. 

« Stella retirée dans un coin avec 
Peter , k cachoit à tout l'équipage , & 
fut échapper aux regards & à la curio- 
iîté des autres paâàgers. Dans ce que 
la mer lui fàtfoit loufirir, elle ne pen- 
foit qu'à ce que devoit endurer Ltsfeld 
mourant & faifant un fi long voyage ; 
dans les momens où elle avoit plus de 
force , elle cherchoit à parler angtois » 
à fe rappeler ce qu'elle en avoit appris 
avec fa tante ; elle s'étoit particulière- 
ment appliquée à cette langue , parce 
qoe fa mère étoit angloife. Le paflage 
fut alTez heureux , le v^ffeau arriva le 
feptième jour à Harwich , de-là elle 
^t en pofte à Londres , elle fe logea 
éaiïs une jnaifon bourgeoife, & prit- 
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des informations, fur les troupes Alle- 
mandes qui alloient & qui revenoient 
d'Amérique ; on lui indiqua un corn- 
mifli'diirïaire qui étoit particulièrement 
chargé de leurs aiïàires > elle apprît 
chez lui qu'en effet le majot Lisfeld 
revenoit en Europe , que même il 
devoit être déjà embarqué , & qu'il 
arriveroit à Portfmouth vers la £il de 
Novembre. C'était fan" feul objet, 
elle ne penfa à aucun autre, & tWg 
Se prelTa d'atler attendre Lisfeld au 
port. Elle s'établit dans une maifon 
qui avoit la vue fur la mer , & qui; 
n*étoit habitée que par des femmes} 
fon occupation continuelle étoit de. 
porter les yeux. fut les vagues, de 
parier à tous les matelots , de s'infor.^ 
mer de tout ce qui regardott la ti;a- 
verfée de l'Apîérique en Europe. 

M pès ie matin ellç alloit avec 
Peter fur le rivage , elle ne le quit- 
toit que popr y revenir encore T au 
milieu de fbn inquiétude & de fon 
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îftipatîence 1 elle éprouva uii grand 
malheur i Peter , le brave Peter qui 
étoit Ton gardien , tomba malade , elle 
eut la douleur de le voit expirer j elle 
le pleura amèrement , & elle alloit le 
pleurer au bruit des ondes, 

« Enfin on fignale plufieurs bâti- 
inens , on crie que c'efl: le convoi qui 
vient d'Amérique , le peuple court 
pour le voir arriver î Stella brûle d'irâ- 
galience , les vaiâeaux ne peuvent en- 
trer ce jour-là ; il -faut attendre la 
marée du lendemain. Le foleil étoie 
loin àe fbn lever , & Stella étoît déjà 
depuis long-temps fur le port > cepen- 
dant les vaifleaux abordent , le débar- 
quement commence , ceux qui ont 
cotifervé leurs forces & leur fanté deC- 
ceadent avec joie , ils courent St le 
répandent dans la ville ; Stella dévore 
des 5'eux tous ceux qui paûent ^ elle 
ne reconnoîc perfonne , quelquefois 
elle croit que le climat , la guerre , la 
mer peuvent avoir changé les traits^ 



■„ Google 



elle les a peut-^tre même oubliés , ettâ 
tâche de les rbtrouver dans ceux qui 
paroilTent arriver avec le plus de 
plaifir, mais tout lui échappe, per- 
fonne ne prend garde à elle , & ne la 
reconnoît ; enfuite viennent les mala- 
des , les bleues , les uns pouvant à 
peine marcher , les autres foutenus par 
des matelots & allant d'un pas fotbie 
& chancelant j Ton cœur s'émeut a ce- 
fpeébcle , elle voit bientôt les bleâes 
que l'on porte} elle va chercher leurs 
traits au travers des bras de ceux 
qui les conduifent , elle ne reconnoit 
rien , quelquefois elle tremble de 
reconnoitre. 

« Voilà un bleiré qui efl: porté par 
plus de gens que les autres ; on s'em-^ 
prelTe autour de lui , on entend- dire 
que c'eft: un oflîcier major , elle s'ap- 
proche avec émotion , elle voit des yeux 
mourans , prefque fermés > la pâleur de 
la mort , une maigreur , un abattement 
qui font croire que c'eft un mort ptu- 
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tôt qu'un mourant ; elle veut pronoiP 
cef en s*appTochant le nom de Lisfêld , 
il expire fur fes lèvres j elle veut dire 
celui de Stella, elle tombe évanouiei 
des femmes la fecourent i fon air no- 
ble & dilHngué, que l'on apperçoit 
au travers de fon habillement de 
voyage , frappe ceux qui la voyent , 
elle infpire l'intérêt à ceux qui font 
autour d'elle. 

M Elle revient bientôt de fon éva-' 
nouiflemeot, & elle s'arrache des bras 
de ceux qui l'ont fecourue , pour volet 
auprès de Lïsfeld ; il étoit déjà dans 
une maifon. Stella réfléchît qu'il écoit 
peut-être dangereux de fç montrer 4 
' lui dans l'état de foibleSe où il ell , elle 
n'ofe approcher , elle n'entre point dans 
fa chambre , elle refte à la porte , elle 
le dévore des yeux , fit fes larmes l'em- 
pêchent de vcrir diftinftement; elle en- ~ 
tend dire au médecin qu'il n'y a point 
de ^nger , que fon état n'ed que la 
fuite des bleiTures & des fatigues du 
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Voyage, qu'ii tàut du repos , de \i 
tranquillité ; elle s'applaudic de ne 
s'être poinF fait connoitre , mais elle 
pourvoit à tout dans la maifon où il 
loge , elle donne de Targent à tous 
ceux qui le fervent, elle veille k fat 
nourriture , & elle ne retourne dans 
fon logement que pour chercher un 
repos qu'elle ne trouve pas loin de 
Lisfeld i le lendemain elle retourne & 
continue fes foins fans ffi faire con- 
noître ; on ne_ peut comprendre ce 
que c'ell que cette femme qui &it tant 
de chofes pour un homme dont elle 
n'ofe pas approcher. 

*' L'équipage & même le jeu avoient 
entraîné Lisfeld dans des dépenfes 
confidérables & l'avoient forcé de 
&ire des dettes, qu'il n'avoit pu ac- 
quitter avant fon embarquettient pour 
l'Amérique , il avoit promis d'y fatis- 
feire à fon retour. Lorfque fes créan- 
ciers en furent inftruits aufîi bien que 
4e fon cétabliâèrncnt , ils fe proposé* 
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xmi de Te faire payer , & de fa^îr ail 
befoin les équipages. Stella fut bientôt 
^ leur delTein ; elle craint qu'un tel cha- 
grin n'augmente lcsmaux.de Lisfeld» 
& ne lui caufe la mort > elle arrête les 
ctéanciers ; elle leur remet fes lettres, 
de change i elle engage tous fes ef- 
fets ; elle répond de tout , heureufe 
de lui fauver ces peiaes. 

« Enfin, le ûxième jour , elle entend 
dire au médecin que le malade ell bien, 
qu'il a des forces , qu'il peut fe lever : 
elle va chez elle, elle écrit ce billet* 
pour éviter une trop forte émotion. 
" Stella , votre Stella cft près de vous , 
» dans un moment vous la verrez ; fon 
M cœur ne vous a jamais quitté > „ elle 
fuivit ce billet de près. Elle s'approche 
de Lisfeld , le cœur palpitant , & dans 
la plus vive émotion , ellç ne peut par- 
ler , lut balbutie quelques mots } il 
pâlit, il rougit, ne lait qu'exprimer. 
Stella craint encore pour lui } elle ap- 
proche , elle prend une de fes mains * 
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& des larmes coulent de fes yeuxï 
fans que ni l'un ni l'autre puifle pro- 
férer une feule parole. Dans ce mo- 
ment on entend du bruit dans la 
niaifon ; une femme s'annonce , en 
demandant le major Lisfeld ,* entre * 
$'approche de- lui avec vivacité , fe 
félicite de le revoir , l'embraâè > t'ap- 
pelle fbn cher mari ; enfuite elle tourne 
{es regards vers Stella , elle eft éton- 
née de .voir une femme dans cette 
attitude de faipiliarité avec fon mari. 

" Stella, faifit d'étonnement, conC 
ternée , ne fait ce qu'elle voit; ce-' 
pendant elle croit entendre que l'on 
dit avec mépris : (^ejf fans doute une 
de ces créatures ^i s'attachent aux 
oficiers ^ aux matelots qui revien- 
nent , four avoir leur argent : enfuite 
s'adrcflknt à elle-même, on lui diti 
ma chère , vous n'avez rien à feire 
ici i vous ferez bien de vous en 
aller , & on la conduit hors de la - 
porte. Elle relie immobile » ftupér 
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faite , pétrifiée ; toutes les facultés font 
anéanties. 

" L'hdteâe de la malfon , qui avoit 
vu tout ce que Stella avoit fait pour 
Lisfeld t vient auprès d'elle , veut la 
confoler , & lui laiife cependant en^ 
trevoir fes foupqons : elle lut fait 
Jèntir qu'une honnête fille ne doit pas 
débaucher le mari d'une autre. L'hor- 
reur donne des forcés à Stella , elle 
retourne chez elle, le tourment, Teffi'oi 
étoient dans fon ame ; fans vouloir 
rien comprendre , rien croire , elle 
s'agite, elle refte tout le jour fans 
boire ni manger, fans proférer une 
parole, & quand elle revient à elle, 
elle ne peut croire que Lisfêld Tait 
laiHee fans lui donner la moindre 
marque de fouvenir ; la nuit fe pafle 
dans les angoiffes ; le matin elle lui 
écrit: «Lisfeld eft-il poflîble que 
» Scella ne foit plus rien pour vous? 
» dites-le moi pofitivemcnt ». On lui 
rapporte pour réponfc qu'ils font f ar- 
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tis dès le grand matin. VhàteSe âd 
Lisfeld vient de lui confirmer y elle 
lui apprend de plus qu'il eft marié 
depuis un an à une veuve fore riche 
de New-Yorck ; que le mari & la 
femme rj'ayoient pu faire le voyage 
fur le même vaifleau , parce qu'il y 
avoit trop de. foldats , trop de ma- 
lades fur celui où étoit Lisfeld, les- 
femmes avcdent été roifes fur un autre 
vaifleau du convoi qui avoit étéretardé 
dans fa marche. 

« Les créanciers auxquels Stella- 
avoit promis de payer, viennent aufll, 
ils.s'cmparçnt de tout ce qu'ils peuvent 
prendre , & ne lui laiâTenc que. fa caf- 
iètte , où ils 8'aâurèr£nt bien qu'il ne 
reftoit que des papiers ini^tiles pour 
eux. Des femmes, des voiOnes cu- 
rieufes , fe {oignirent à ces hommes 
cruels , & pendant leur expédition * 
elle entend dire qu'il làudroit punir 
toutes ces créatures qui débauchent 
les maris. On lui dit bientôt qu'on 
ne veut plus k loger > qu'elle doit 
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chercher une autre demeure , & aller 
«n Amérique avec tant d'autres fem- 
mes qu'on y, envoie. 

*- Alors fon efprit cft frappé, elle 
donne des marques de défefpoir & d'é- 
garement , elle faifît la caflette , elle 
prend le premier chemin qu'elle trouve, 
elle marche , ou plutôt elle court peiu 
dant cinq heures de fuite fans s'arrêterj 
enfin elle s'aiGed fur une pierre , elle 
polè la caffeue. Elle fe repofe pendant 
une heure, la tète appuyée dans fes 
mains , fans changer d'attitude : au bout 
de ce temps elle fe réveille comme en 
furfaut , & oubliant la caâette , elle 
marche encore deux heures :arriyanc 
à la nuit devant une grange , elle fe 
laiiTe tomber fur un peu de paille qu^U 
y avoit devant îa perte ; elle y refte 
comme morte , & y pa0e la nuit. 
. " Le matin elle reprit fa marche , & 
6f encore trois Ueues de chemin. Enfin, 
excédée de .fatigue & d'inanition, elle 
tomba fans force & Qms mouvement. 
Les 

D.5.l;ï..b,GOOgk"' 



( 159 ) 

Les gens d'une maifon voifine vinrent S 
{on lècours , & la voyant dans cet état 
de foibleffe Si d'abbattement , ils cru- 
rent qu'elle alloit expirer. Cependant 
on la porte dans ta maifon, on lui 
donne des feeoursi elle revint à elle,, 
eA\e hiSk faire avec abandon tout ce, 
que la charité diétoit pour elle. £lle 
répondit quelques mots qui firent 
juger qu'elle étoit étrangère ; fon air 
noble & malheureux iiîtéreiToit en fa 
&veur : le mauvais état de fes habits , 
régaretnent de fes yeux, firent croire 
«[U*elle étoit folle. Elle pafla deux jours 
chez les bonnes gens qui l'avsient 
recueillie i de temps en tempa elle fe 
jetoic à genoux devant eux, Guis pro- 
fërer que des mots entrecoupés , dont 
ils ne pouvoieot comprendre le fens; 
" Le matit} du troiOème jour , 
elle fortit de la maiibn & continu^, 
{à marche. Il y avoit dans tout ce 
qu'elle ^ifoit quelque chofe de fî, 
noble & de H impofènt , qu'on n'o- 
Tome m- H 
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foit y réfîller. D'ailleurs , dans ce- 
pays on refpeâe il fort la tiberté de 
chaque imiividu , que l'on ne gêne 
perfonne î on eft accoutumé à voir 
faire à chacun ce qu'il veut} la Ih. 
farrerie tnême n'y trouve ni critique 
ni oppoGcion. On la laiflà donc aller 
avec la même charité qu'on l'avoit 
recueillie ; elle marcha deux heures 
de fuite & elle entra dans un champ * 
elle s'approcha d'une efpèce de hangard 
qui fervoit à retirer les moiffons dans 
le mauvais temps , & qui dans ce 
moment là étoit vide & abandonné p 
c'étoit quelques planches appuyées 
contre des arbres & foutenues par 
de mauvais piltiers } les parois étoient 
mal affcmblées , mal clouées ; il y avoît 
«ricore un peu de paille à terre, elle en- 
«•a'-fëusle couvert &s'affit fur un tronc 
d'arbre 'qui étôit couché auprès de la 
paVoi'; un moment après elle regarda 
ce bâtiment avec compfaîfance , elle 
reiâniiné^^avcc attention , enAjite çlle 



fe rerira dans ufi cbiu, ^ à noidf 
couchée par. terre , ;eUe y ■ refta trài> 
iquille pendpnt pluâeurs heures. 

^ Elle ftit'en&i découvette par des 
bergera qui garifcient dei troupeamc 
-4ans le chatnp^-itE s'appsochËreiit d'ellcw 
^Is lui ^elnt'des qae{lioiis,.& oo'mme 
\ielte Jtie léor répondit point,' ils cou- 
.rarenc an viilage _djre qu'il y àvoït 
xtne femme (ott extcaoïdbiaire; qUi 
<*étoit retirée fous ia faahgard; queL 
qiies femmes nccouturent, Stdla leur 
pwfii^m eiitrêmenlent ibible & ^at- 
'tue, eUetlra apportèrent du pain St 
du lait, elle en mai^éa, & ne i&- 
pondit à aijcuno 4^ leur qùeftion^ 
-feulement , qàandicol ]màk de venir 
«ù village qu'an k. logeioit'j dans une 
Ataifon } elle dit en weËint qudques 
Jsrmes* que c'étoit ici & maîfon, & 
^'elte vouloir y demeurée; on hn 
«fit qu'il fàifoit froid , & qu'elle na 
frourroit [^fTef -là' nuit dans cet en-^ 
droit i .elle iè retourna * poCi £t tètar 
Hij 
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jVir une' pierie & s'endormit ptefoâ* 
■^ément'i à fon habiUemem & à Ibn 
air , les payfans crurenc qu'elle feroic 
'bientôt fuivie & rédamée par des geiis 
de condition , Us la lairsèrent tian- 
^juille & fe contentèrent de lui ap- 
porter un peu de paiUe & quelques 
mauvaifes couvertures. Le lendemain 
on lui donna encore du pain & du 
Wt qu'elle accepta & qu'elle mangea 
avec tranquillité & d'un 'air d'iudiâo* 
rence qui étonnoît. 

" On fut bientôt dans les campâmes 
du voiCnage qu'il y avoit une femme 
inconnue qui s'ctoit retirée fous le 
hangard, & qui paroiâbit vouloir y 
xefter ; les iras la méprisèrent , d'au- 
tres vinrent la voir par curioSté , 
quelques - uns par charité voulurent 
en avoir foin & la retirer chez eux. 
on lui oi&oit toutes fortes de fecours ^ 
elle répondent les yeux bai0és , qp'elle 
ne vouloit point -d'iautre maifon , & 
l^'elle n'avoic be&in de rien> le iba 



Se fa voix étoit lî touchant. Tes ma* 
nières G naturelles , qu'on jugea qu'elle 
n'étoit point une femme du commun i - 
on mit auprès d'elle des habïHemens » 
toutes fottes de nourritures & de'boi& 
Tons , elle ne ' regarda rien « ne prit 
jamais qus du' pain-& du lait^ feui- 
ùment elle arrangea un peii mieux 
le coin où elle s'étoit couchée , elle 
l'entoura de morceaux de bois & 
plaça au-dédans la paille & les cou- 
vertures qu'on lui avoit données. ■ 
■■ ■" Par curiofité on ne ceiToit de s'oci- 
cuper de cette étrange perronne, oa, 
ne pouvoit croire qu'elle fut ifblée Sf 
entièrement ' abandonnée ; on l'exa?- 
minoit, on.l'épioit pendant .la nuit ; * 
lorfqu'elle dormoit , on. l'entendoit 
gémir & fe plaindre , d'ailleurs dkoit 
toujours ' la même tranquillité , le 
nièmd lîlence. Quand on lui demait<. 
doit ion nom, elle bailToit les yeux, 
elle regardoit fon'hangard avec une 
idaûatiQtL& un fis dcfontentemeiit; 
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fingutiêrement exptç0ifi. elle en &î- 
f<nt fouvent le tour, elle joignoil 
les mains en y rentrant ^ & reftoit 
très-long-temps tranquille , Ëiis pa- 
xoîtire faite: aucune attention à c« qui 
écoit autour d'elle. EUe . |taroi0bit in^ 
Jèulîble lu.fEoid , au folfïl * à la pluift 
' "Au bout de ploGeuiB jours,' elle & 
hafatda d'aller jufqu'au village voifin, 
elle ilàUioit tes paylàns avec un aif 
honnête & touchant qui la &^oit ai» 
mer , & qui lufrûroit \à pitiçâcUf 
«vok du. plai^r à s'entretenir avtc les 
enlàns , &iie répondoit d'ailleurs qu« 
par oui & non aux queftion&. qu'on 
lui &ilcnt:;enËn, on s'aocoutuma i 
la voit , & à la laiâer tranquille» 
Plulieurs femaines aptes elle pàni( 
doiùiet de plus grandes- marque* 
de folie } elle paâbtt des heures civ 
tlères à voir voler les rafcaux %. ellci 
(tendoit tes bras>, comme fi .«Ue «bb 
voulu los imiter & les fuLvsè . ciiTuitii 
^ mettant à courii» die tcn^oùjdail» 
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un fo0e ou fut des pierres ; fouvent 
elle fe bleâbit & ne paroilToit y 
•hiie aucune attention ; elle s'efTorcjoiC 
■ aufli de grimper fur tes arbres i eUe 
pafla une fois tout le jour fur le toit 
4e fon hangard les yeux-tourtiés vers 
Je ciel ; des enfans fe moquèrent d'elle, 
elle les chafla avec colère & elle les 
■pourfuivit. Alors les gens du village 
ourent que fa tète étoit tout-iufàic dé- 
rangée. 

. " On demanda à l'hôpital de Brit 
toi de la faire prendre &de l'eiilèrnierï 
«n vînt en effet la chercher, elle felaifla 
.prendre & conduire, mais lorfqu'elle 
vit qu'on la mettoit dans 4ine cham- 
bre entre quatre murailleE , elle fe 
livra au défefpoir, & ttk fondant en 
larmes , elle fupplioit qu'on la laiHàt 
ibrtir , cependant elle paûa tout Thiver 
.dans cette maifoii de charité ; au prin- 
temps elle reprit une tranquillité., 
i)ui étoit fans doute la • fuite de fi 
ioibl^Sk & de fon accablement} on 
Hiy 
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temarqua qn'elle ne donnolt plas 
aucune marque de folie , qu'elle ne 
cefîbit de demander là liberté en ver- 
dit des torrens de larmes , d'ail- 
leurs perfonne ne fe préfentoit pour 
la réclamer , ni pour payer Ta pen- 
fion i on la laiflà forcir au mois d'A- 
vril , on voulut lui dernier quelque 
argent & des habillemens, elle n'ac- 
cepta rien, & dès qu'elle vit les portes 
ouvehes , elle s'enfuit en courant. 

" Elle retourna très<vite & fans s'ar- 
rêter à fon hangard , qui eft à dix 
inilles de Brillol , & témoigna un plsi- 
fîr extrême de le revoir, elle en ter 
- connut avec une joie fîngulière tous 
les coins > les payfans voifîns qui 
furent fon retour vinrent la voir , 
elle £t des careflès à ceux qu'elle re- 
connut i tous 3>'ant pitié d'elle, reC- 
peâèrent fon état, & lui donnèrent 
quelques meubles de bois qu'elle a&. 
cepta & qui parurent lui làire plaiiîr, 
*' Les h^itaas des campagnes voUî« 
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nés voulurent rendre fa demeure 
meilleure & plus commode ; on en- 
voya des charpentiers qui fe mirent 
«n' devoir de l'accommoder ; elle fc 
mit à leurs genou:c & les fupplia à 
mains jointes de ne rien changer à 
fon habitation, de la laifler telle qu'elle 
£toit } elle répéta fouvent que dans 
les maifons il n'y avoit nj pats:, ni 
Kberté, & elle les renvoya. On par- 
vint cependant à arranger un peu 
mieux fon lit , ou plutdt l'endroit 
où elle fe couchoit} la feule chofè 
qu'elle accepta & qu'elle laidk acçonu 
moder ,,ce fut une efpèce de paravent 
de planches que l'on mie tout autour 
de cette efpèce d'alcove i depuis ce 
temps elle mène toujours la même 
vie , & tout ce que vous avez vu 
dans ce peiit' détail hi^orïqne dont 
vous me pailei , ell exaâement vrai ,' 
elle a été très-long-temps fans qu'on 
ait pu découvrir quelque chofe qui la 
^t cecoimolti9 3 fon langage 4i£Mt 
Hv 
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Ibupçoit^er qu'elle -étoic allemande; 
& quelquefois du pays de Galles. 

" Comme elle ; s'expofe fans aucun 
ménagement aux injures du temps r 
& qu'elle' ne/pacoît pas nième. y 
prendre garde , fes traits jbnt fort 
- altérés , on y rcconftoit encore léa 
traces de la beauté , fon air noble 
& touchant intéreffé tous cetix- qui 
la voient] tous les paylàtis l'aimenC 
& fe font un devoir de lui porter es 
qu'il lui faut de pain &'de lattpour 
fe nourrir : elle refufe toute autre 
nourriture. Les dames des campagne* 
VoUînes vont la' voir très-fou vent, & 
font mettre dans {on hangard- les 
babUtemens qui lui font néce&ires; 
pour l'ordinaire aile les donne aux 
payfans , ou les pofe au dehorsde fi>a 
hangard; on lui a donné ^s xcbes • 
et!e les a dé&ites , & en a formé des 
efpèces de manteaux ou de cobet VO" 
gantes dont elle s'enveloppe i elle « 
f ;)C0I6 le chapeau da voyage qu!eU« 
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avoît en arrivant , & elle le ^et 
quelquefois, elle a de très-beaux che- 
veux blonds , ordinairement elle les 
rattache fur fa tête avec une broche 
de bois; dans Tes momens de tranqiiil- 
Jité, elle eft affife devant fa chétive 
demeure , les yeux levés vers le ciel f 
les mains jointes fur fes genoux ; 
elle a quelque chofe d'extrêmement 
touchant dans cette attitude , & elle 
fourniroit à un peintre le modèle d'un 
Iwau tableau d'expreffioii. 

"Depuis qu'qn fait fon nom & Ton 
hiftoire, on a voulu lui en parler, quel- 
quelbis elle paroît ne point entendre du 
tout, d'autres fois elle verfe des larmes 
qu'elle femble vouloirretentr, & tom- 
bant dans une profonde mélancolie * 
elle donne les marques d'une trîftelTe 
profonde , enforte que paç charité on la 
laiâè tranquille. Son hiftoirc a été con- 
nue pac c^tç caâete qu'elle a laiûe dans 
le chenain , Se qui a été retrouvée 
i\ y a. environ ik femainesi on a 
H vj 
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d'abord clierché les parens de Ik mèrej 
mais elle étoit fille unique d'une fiu 
mille pauvre du nord de TEcoOè .} 
iufqu'à préfent on n'a uouvé perfonne 
qui lui appartint , on a écrit en 
Allemagne, à )a cour de Caflel , aux 
parens de Ton père & au Baron de 
Lisfeld; on attend les réponfes. fau* 
^xai foin de vous les communiquer 
'dès que je faurai ce qu'elles appren- 
nent. Je vais voir quelquefois cette 
femme extraordinaire , je n'en revietw 
jamais {ans avoir les larmes aux yeux 
& une profonde triileâè dans l'ame. „ 
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LETTRE XXXIi: 

Laure à Sophie. 

jNoNi ma chère amie, je vous erï 
prie , ne tuez point M. de St. Ange s 
5e vous afliice qu'il ne le méiite pa» i 
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il ne me fait aucun mal, il ne m'eti 
fera jamais ; )e ne fais ce que peut 
TOUS fdire croire ce que je vous ai 
écrit , mais mettons tout au pire « 
croyez, lîvous voulez, que M. de St. 
Ange ait une paffion pour moi , Tup- 
pcfons un moment que j'aie de Tincli- 
nation pour lui , jugez-vous que je fois 
fans force pour me conduire ? fans 
principes pour me diriger ? Tout ee 
que j'ai penfë , tout ce que )*ai réSé* 
cht> me fera-t-il' tout d'un coup inu- 
tile ? Ne fuis- je pas éclairée fut mon 
bonheur ? Ne fais - je pas tout ce qui 
peut le troubler ? Raflurez-vous , ma 
chère amie , que votre amitié foit JànS 
inquiétude fur mon compte} )e fuis 
ians crainte pour moi , ne foyez pas 
fans cohâance fur la tête & fur le 
cœur de votre amie ; foyez sûre que 
je juge fort bien de tout, & que je 
faurai me garantir des erreurs û com- 
.munes aux femmes. 

Je vous l'ai dit , ma chère Sophie , je 
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ide clépen<jrai de ma fendbilité qu'au- 
tant qu'il me conviendra ; je n'irai pas 
vous dire que M. de St. Ange eft pour 
moi comme tous les autres hommes; il 
ne leur reflemble point , ainQ la fàqon 
ée le voir & de le juger doit être diffé- 
rente ; mais que vous cUrai-je donc ? 
Tout ce que je faurai, tout ce que je 
verrai : vous devinerez , & vous ne 
me condamnerez pas, j'en fuis aflprée. 
- J'aime votre connoiâknce Angloife » 
ce Milord Crawfore doit être d'une 
fociété agréable & intéreâkntej paE-~ 
lez-moi fouvent de lui , je vous en 
ptie,. N'a-t-il pas de- la fenûbilité ? 
Et uite femme adorable par Tes fen- 
timens & par Tes vertus ne lui înf- 
pireroit-elte rien? J'en ferois fâchée î 
cependant dans Ton caraâèrc il feroic 
capable de Ce tuer s'il étoit trop, mal- 
lieuieuX] & j'eTpèreqù'il s'en gardera 
leieni-j'ai lu fon hiftoire tragique, & 
elle m'a ipuchée » je l'ai &ite lire à 
i&l de St. Auges ii ^voic eotenda 
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ifrarler de cette femme fiiigulière, il a 
tnêtne connu une de ces dames An- 
gloifes qui Tout vue'& qui lui ont 
fcit la charité. H y a quelques détails 
dans ce que vous m'avez envoyé qui 
s'accordent avec la vérité ; mais il ne 
croit point que Phiftoire foitvjraie, 
il eft perfuadé que c'efl: un roman , 
■& en vérité j'en fuis • bien aife , je 
^e veux pas croire qu'il y ait des . 
femmes auflî malheureafes ; au reftei 
c'eft toujours leut faute , ou plutôt 
e'eft parce' qu'elles manquent d'efprJt 
& de force ; une femme qui raifonne 
if'a rien à craindre de Tes fentimens , 
& Coûte votre lettre ', qui m^a {ait 
rire pat fa tivadté ; : m'a fais fait» 
des réflexions qui m* conâiment dant 
cette spiniûn. Vous êtes trop vive 
dans vos idées, m'a clière amie, vous 
îùgez mât de M. da St. Ange- & de 
moi auHïvLtn 'per6de'?'&ifur' quM 
-le ferbit-iih je vous prie? eft-ce qu'il 
tionip.e fut £çs qualités aimables-, fuc 
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Ton elprit , fur la douceur de fon 
caraiflère > fur fes vertus que l'on ne 
comioit que par fes aâicnsi'Etpuis, 
quand U tromperoit fur tout cela , 
qu*eft-ce que cela me fait? Je ne lui 
demande rien, je n'aurai jamais be- 
foin ni de fes vices ni de fes vertus. 
\ Il eft d'une fodété très-aimable * eh 
bien , on vit en focicté avec lui i il fe 
plaU davantage ayec de certaines per- 
fonnes qu'avec d'autres, il en eftbien 
le mattre } il dit quelques mots , il 
fait quelques vers, on lui renvoie tes 
uns , on n'écoute pas les autres ; il en 
TÎt, il en platfante, il en prend occa- 
£on de dire encore des chofès bon- , 
dètes, qui font voir qu'il met du 
choix dans fes relations, & que le 
plaiOr d'être utile lui infpire de l'ami, 
tié & de l'attachement. 

Je ne fais pourquoi je m'étois fait 
une «iïàire du renvoi des[ quatre paoJ 
Yres petits vers î j'avoue que je crai. 
gnois de revoit M. de . St, Ange , je 
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Toulois au moins laiâèr écouler qaeL 
que temps , & j'ai évité de le ren- 
contrer lorfqu'il eft venu à h maifon * 
il a été à notre campagne avec mon 
pèiB) il n'y a encore rien de décidé 
fur les changemens qu*il veut làire ;- 
il attend des plans de Paris. Il y avoiC 
bien des jours que je n'avois vu M.'' 
de St. Ange , je voulois en laiffer 
pafler encore quelques - uns fans le 
voir, & quand je lereverrois, j'étois 
sûre que ce feroit avec froideur &- 
indifFérence, 

Depuis deux jours j'étois reftée 
feule chez moi i je manquai hier une 
aâemblée chez Mde. de Cléri , où 
je n'avois pas voulu aller fous pré- 
texte d'un peu de rhume ; mon père 
& ma mère y allèrent , je reftat feule 
& tranquille auprès de mon feu i je 
voulois vous écrire & enfuÏGe lire la 
furprife de l'amour de Marivaux* qu» 
je ne connoiâbis point , & que l'on 
Rvoit ptopofé de jouer. Je croyoisr 
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Itfe bien maîtreâè de ma foirée, & 
je comroençois à en jouir, lorfqu'ua 
domelhque .entre, & annonce M. de 
St. Ange , & il a Tuivi Le domefti* 
que. Depuis quelque temps, it entre 
librement chez moa père , & ce foir 
U ou ne fuf point faire 'âe diftindion j 
enfin il eft introduit auprès de moi, 
£ins que j'aie eu le temps de penfer & 
de répondre au domeftique : il eft décidé 
qu'il y aura toujours de la furprife en- 
tre M. de St. Ange & moi Je ne pus 
cacher la mienne , il me dit fans paraî- 
tre la remarquer : Mademoifelle, je iàis 
làns doute un grand crime de troubler 
votre retraite dans ce moment, je m'y 
luis expofé , parce que )'ai les chofes 
les plus importantes à .vous dire, & 
comme je viens chez vous iàns avoir 
l'honneur de vous voir , & que je pars 
4emain pour ma campagne > je n'ai 
gu renvpyer plus Jong-temps...— Des 
^ofes importantes, Monfieur? — 
ftçi i HiadiaxQiiJitie » il s'agit de M. 
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Tôtrô père ; alors il fallut bien le fàiffi 
sflbiri v6us auriez fait comme' moi » 
fi vous eui&ez vu foa air & doux, ilï 
craintif, fi honnête. 

Il me ^t qu'il s'étoit ptèté au goCA 
âe mon pè^e {up les emfaeiliâemens 
de fa maifon & de fa campagne dan& 
l-efpérance de pouvoir lui être utile i 
non par lui-mÈme qui n'y entendoifi 
lien 1 mais par les plans & les initiruci 
t^ons qu'il 'pouvoit lui procurer de 
Paris j il ajouta qu'il craignoit que 
mon père n'allât trop loin Tur cet objet 
de dépenfe i qu'il fouhailoit' d'avoir 
là-delTus mon avis ; qu'il ne vouloir 
pas contribuée à ce qui pourroit. 
n'être pas de' -mon goût II avouoifi 
que refpérançe de m« voir queU 
quefois étoit entrée pour beaucoup 
dans les offres qu'il avoit Ëiites i 
que depuis quelque temps il croyoît 
s,'appercevoir que -ce qu'il failôit na 
u'étoic p48 agréable ï fi cela étoit y 
ii voulfût^y xettoucec, & il Câchargjlt 
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ifen détonmer mon père, G )e \é 
C)uliaicoi8. Je Ini dis que je feroia 
bien fàcfaée de priver mon pire des 
recours dont i[ pouroit «voir befoia 
dans fes projets ; qu'il m'étoit impof- 
fible de m*«n défier; & de les condanW 
lier jamais... Seriez-vous donc fichée » 
me dit-il en m'interrompant^ d*avoii 
fait ma connoiiiànce ? Aurois - je fait 
une mauvaife aAion en vous témoi- 
gnant la préférence que vous méritez 
fur toutes les femmes ? Eft-âe un crime 
de Isifier voir ce qu'on penfe î — ~ 
Mon/ieur, je ne veux aucune préfô> 
lence , je n'en mérjte auctine : -— Ah ! 
MademoiTetle , je fuis maîbeureux , je 
le vois , vous êtes f&chée', vous htes 
humiliée des impreflîons que vous avez 
faites i ce n'eil cependant pas ma faute 
fî la nature vous a faite fi belle à mes 
yeux, que je ne puiflè réfiftcr aux 
fentimens que vous infiHrez. Si vos 
^ces, G votre efprit, fîvos quali- 
tis dojuKnc r^nvie la. plus vive d» 
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Vous Voir , de vous connoltre > it 
vous témoigtisr ce qu'on penfe, ce 
qu'on fent } i'aj peu^ètre là-deflus on 
Sentiment trop vif > trop pal&ontié î 
il c'efl un crime * Mademoifelle, vous 
lavez bien des moyens de .m'en punip i 

:V0U5 deve? être tranquille Je vou- 

-4rois, Monfieur, quenotiis ne parlaf- 
iîons ni de vous , ni de moi. — r Vous 
^ve2 raifon , Madetpoifelle ; je demande 
^ul^ent G je dois continuer ce que 
J'ai commencé avec M- votre par» ,' 
& n je ferai rerponfable - de oê tfÂ 
pourra vous déplaire, c'eftce.quejo 
voudrois éviter. Je répondis que je 
fie dev.ois entcer pour rien dans ce 
jqui'l'oceupoit avec ipon -père ; que 
fans doute il avoic de l'amitié pout 
Ijji , & qu'il devoit diriger , fa con- - 
duice en confëquençe. Oh oui, JV^ 
demoifelle , je donoerois nu vie pouç 
lui être attaché. 

Comme cette phral^ ne lîgnifiôïk 
ùsn i elle nmsaa un morneot de &• 
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Seiice: Je le roRiftfe ttn -parlant âï» 
diangemeift projetés' à notre campa- 
gne ; il y awit été :- je né pus jamais 
découvrir sll étoit entré dans m» 
~ chambïe î feus beau demander des 
ojétaih fur rintérietlr ) je le menai de 
-ch»nibr«~en cli^bre, je ne pus rieft 
■fevoji; , lil TWertott toujours à parler 
■de Textérieur , des jardins , des plan- 
tations} il' étoit- enchanté du luiâeao j 
ât nvoit' diftjngué un endroit qui dê- 
.vi»t ènre 'diatmânt en été , & d'eft 
ÏHtécifêmbnecelbVque' j'aime, "i 
'[ î;a converfatien todibft aprês'cetà 
iîif nos eonncnilknces, que fappelù 
lès amie*; -j- Oui, Mademoifellê, mfe 
:^îl» d«t amis ,' il faut bien oonftp^ 
«r fur l'atftïtié , elfëflJtifte foremttit; 
«iniB j'avoïtt' quft- je ne pferids pas 
fkiûrrf»d(i téfeefïïlft de Ja foc^é-; <m 
le rencontre fouvent , on fe Iwvrte 
quelquefois , il ne relie rien du bruit 
Bonfis- que Port. 'a entendu ou que 
•ïon a Êiiti' i**' Commeiic rien, JMon- 
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fleur? & les relations joamalièr-es | 
les attachemeos faivis! Il-tit, Stdanâ 

, ce ■ qu'il ajouta > après quelques ré- 
fiexions , il me &t entendre que Mde. 
d'Arfîlli étoit trop vive-, elle ne voit 

' rien , ne s'attache àrjan. Mde. de Ta-* 
ninge aime trop le ptaifir & furtouc 
le jeu ; elle cR beaucoup plus occupée 
des joueurs, que de fes amis. Mde. ds 
Cléri eft fi cétémonieufe , fi foletn- 
uetle; Tes fbupers, fes aJemblées font 
des folemnit^prefcntes par l'ordre 8c 
r^rrangement , & jamais par le plaiUrJ 
On prétend que M. de B. , qui eft fon 
ami intime, ns le Jèroit plus., s'il 
n'écoit pas tou|6ur5,a7ec elle le ch^ 
peau Tous le bras & Tépée au côté; 

. Pour Mlle. deMirfor,€lle n'eftabfo- 
lumeiit oecupée que de fes prétention* 
à la parure « aux modes » à la beauté «' 
à l'efprit ; elle n'aime que les éloges , 
elle "n'écoute que les flatteries j là 
gAÎeté n'ed jamais naturelle, & quand 
elle parle de fenflbitité., elle en gué^. 
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fît; les autres ; elle avdt de quoi être 
Crès-jolie & tcès-aifoable ; fes préten* 
tiMis ont tout gité. 

J'avoue, ma chère amie, que dans 
Jà manière de peindre , M. de St. 
Ange eft il vrai , fi naturel » qu'il eft 
difficile de ne pas convenir de la 
reffeinblance des portraits. Je n'en 
convins pas cependant, & je parlai 
très - vivement des bonnes qualités 
de mes amies. Sans doute, me dit- 
il à la fin de la converfàtion V que 
nous trouvons dans la fodété les a£- 
Seétions , les occupations , les di(lrao< 
tions, les plaifîrs qui lont néceâài- 
res à notre vie ; mais tout cela fe 
réduit i bien peu de chofe , 11 une 
iympathic de fentimens, fi une con- 
formité de goûts , n un accord dans 
refprit, dans les idées > ne forment 
une liaifon plus intime. Je ne puis 
m'empècher de vous le dire , Ma- 
demoifelle , continua - 1 - il avec une 
- elpçce d'émotion & de vivacité , 
perfonne 
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perfonne ne m'a donné une idée auflî 
vive de ce bonheur que vous. Votre 
e(prit , vos grâces , votre cataftèce 
font &its pour le faire défirer avec 
la paffion la plus violente. Vous ferez 
ce que vous voudrez , Madcmoifelle , 
mais toute ma vie je vous la témoi- 
gnerai , & comme je vous l'ai dit, je 
li confàcrerai à vous plaire. Je ne 
compte plus dans mon exiClence que 
les momens- où je vous verrai, oii 
je vous entendrai , où je ferai occupé 
de vous. Je ne vous demande rien, 
Mademoifcile} vous difpoferez de moa 
bonheur comme il vous plaira ; vous 
pouvez y contribuer de mille ma- 
nières t & je vous en' laifle la mat- 
trèfle. Je ne veux pas attendre votre 
réponfe, elle feroit cruelle fans doute : 
j'ai foulage mon cœur en vous di- 
fant mes fentimeiis : je ne veux pa» 
être puni dans ce moment , vous en 
aurez aflez les moyens iî vous trou* 
Tcz que je le mérite j & en effet iî 
Tome III. I 
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s*en alla avec un air touché qui 
ni'ôt^ la poiEbilité de rien dire } quand 
il fut à la porte il revint préctpitam- 
ment , & me die : Mademoifelle , je 
fuis obligé de faire une abfence de 
deux ou trois jours, je dois envoyer 
des pa{>iers à M. votre père , il dit 
<]u'il a 4^3 raîfons pour qu'ils ne lui 
foient pa's adreflcs direâement > il 
yeût que ce {bit à vous} je vous 
^vouerai qap ce fera pour moi une 
çccafîon de continuer un fujet de con- 
verfatipn qui ne finira qu'avec ma vie , 
^ V0116 dirpoferez de ce que j'écrirai 
ç^omme de ce que je penfe. 

J'étois debout la main- appuyée fur 
h cheminée ; je nç fais ce qu'il fê 
paâk t mais tout ce que je venoîs d'en- 
tendre me laiffa un trouble dont je ne 
fortis que par beaucoi^p de réflexions. 
Je penfai d'abprd à vous ;" certaine- 
ment , me difois-je , elle ne me con- 
damneroit pas , je ne puis pas empê- 
cher M. de St. Ange d'entier & ^ç 
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parler* & qu*a-Ml dit? que lé bonheut 
de la vie eft dans la fympathie des fen- 
timens ! c'eft fa bqon de penfer « il 
s'agit de favoir fî elle exïftera entre 
nous. Je vous afTure , ma chère amie * 
qu'il me («mble que cela n'arrivera 
pas i je ne puis pas empêcher fes idées , 
}e ne puis pas rompre Tes relations 
avec nous > mon père en feroit faehé , 
ce feroit une mauvaife aâîon , & cer- 
tainement je fei^ toujours maltreâe 
des miennes. 

> En difant cela , je repris la pièce 
de Marivaux, Je trouvois les deus 
perfbnnes qui en font le fujet R heU- 
Teufes de fe voit; quand elles vouloient» 
de fe coiifoler l'une l'autre , de faire 
des le<Aures cnfemble , de fe confutcec 
fur leurs goûts, fur leurs volontés j 
elles me parurent bien peu raifonna. 
bles de changer quelque chofe k leur 
Htuation. Mais cette fyrtipathie defen- 
timens , qu'eft^ce que c'eft , je vous 
prie ? Je Toudi:oî$ te iàvoir bien po* 
■ , lij 
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ËtWemmti vqu.Sjne pourriez pas mi 
]e dire i je crois que vous ne l'avea 
jamais éprouvée ; quoiqu'il en foit , 
Al de St. Ang» n'eft certainement pas 
dangereux avec.fes idées > il eft C 
^ous , Il infdefte, le moindre regvd > 
}a moindre parole le renverroit bien 
loin. Il n'a tenu qu'à moi de l'épr-ou- 
ver , {ans moQ père il ne me parteroît 
peut-être fim. t &. c^eft cç qui atii. 
Fera loiirqu'ils n'aqrpot plus oen à 
faire enfemble ; mon père avoit d« 
J'humetirce foir4^, en rentrant chez 
lui il m'a demandé aCez iediement cq 
- que j'avois ? ce que o'éçoit que l'air 
occupé & embariaâe qu'il nie voyoit ? 
B fétpis malade ?: 

Hélas f ma chère amie , la fortune 
donne d«s viquiécudes qui attèreni 
tous les jours plus la paix de notre 
mairon,'elIe diftrait mon pè^e de ùl 
tendrefle pour moij ç'eft l'ambition , 
fi'eft l'ènviç & -l'impatience de jouir 
i)ui «n ont ptij! U place} je ne £tvois 
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M que c'étoit qah Vhvimmi entre 
kous , & JB la voispaioître à la niaiadj:|t'; 
^fficultérauplutpeticobftacte. UÈîtt'^ 
zeuJèment ce tiè font point les dxma 
^ui ibm changes > & je tetrouverai tou* 
)0MtS'-ceiui du -ffleillsur des pères. -, 
-' P4iidam tefoupccil s'infbnna d'un 
Aie fôehé' n M..'-àè- h.Haure.n'étoit 
^âii» wnUi, fi je:«fersvï)is'pointTtJ) 
jk lui dis que non en lui témoignant 
fiion Contentement } j'allois continuer, 
lûffqu*il -m'Interrompic- {ffefqa'ea caf 
1ère , en difant qu'il trouvolt tràs- m^uj 
vais que js iM requffe pa^ trèsvbten & 
^ue je priâe cit haine ' ceux avec qui il 
^vott à faire , & doAt il «voit befoin t 
quMl s'appsreevoit que depuis quelque 
uitipi]^itaitoi9 ïiiàl M. de St;ÂBgeï 
qli'ii l*&f8H crouVé;diItr6ii-& xefroîdt 
IbrfquMl ét<i>U vmâiiAr^:»:}»; 4tue ec 
Jîiir il avait' t)6i^é '1^ }ïribdrs & Deiih 
'ttéwdt'k l'aftëtAbléâ^ , qti'à peine il 
8V(ttt pU'Iui <dikre qubt^ile^ mots&^u'iL 
4^itlJi^at0ï <qut'iAii''dâ Se Ange:<fo> 
liii 
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voie lui envoyer des papiers tcès-iiO' 
f «btàns , mais que» par '}c ne fais quel 
(tiBigement , il avoit âtm3i\ié de ne 
pas les iùi adrelïèr , il a propole de 
les envoyer à ma mère ; mon père avoît 
préféré que ce fut à moi, parce que 
devant aller pafler quelques jours à 
Matou , il ne voulcûc pas qu'elle eût la 
peine de les expédier & de répondre» 
- il m'ordonna d'avoir le plus grand foin 
de ces papiers , de les lui &ire parvenir 
pat un exprès ,.& d'en accufer la ré- 
ception, à M. de St. Ange. ■ 

Tout ce que je venois d'entendre 
ine jeta dans le plus grand embarras } 
je n'eus pas le temps d^en fortir & de 
parler , mon père pafia dans fon cabi- 
net, en me recommandant, encore d*<>- 
fcéir.àfès ordres. Je^reftai très-furprifè 
■& feule- avec «la nwre ) fUe me parU 
àe M. de la Hauâ^ , qui lui.£tilbic quel- 
quefois entendre des chofes qui mar- 
quoient fe$ intentions, fur moi , niaja 
«Oe'.ipn rioiti «lit, fit rébg« de M. 44 
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St. Ange , qui ne fongeoit qu'à rendre 
fervice à mon père , & qu'elle aimoit k 
caufe de fou honnêteté & de Ton amitié 
pour les g«ns âgés ; elle me dit après 
cela , qu'elle s'appercevoit que la for- 
tune que mon père avoit acquife de- 
puis quelque temps , commençoit à 
fiaire du bruic -dans le monde , qu'on 
lui en parloit , qu'on lui marquoït plus 
de conGdération , qu'une de Tes amies 
lui avoit offert de s'employer pour me 
marier très-avantageufement à Berne. 
Ma mère convenoit que ce feroit un 
grand platfîr pour elle de me voir bail- 
live à Y***, je lui demandai en grâce 
de ne point &ire de projet , je l'em- 
braffai & je me retirai. 

J'avoue } ma chère amie , que je m'ap-^ 
perçois auilî de l'effet que produit l'o- 
pinion de la fortune, on me témoigne 
plus d'affeAion; on fait plus d'atteii. 
tiori à moi; j'entends prononcer mon 
nom lorfque je parois } on me &it des 
ofiies i mes amies me difent ce qu'ïl- 
ïiv 
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Jàudra que je fàlTe chez moi lorfque je 
ferai mariée ; M- le confeitler Dutecriei 
ne me rencontre jamais fans me donner 
le bras, il me demande H je n'ai point 
vu Ton fils , il m'en But l'éloge } il eft 
vrai que loifque je laiâè tom1)er mon 
éventail , je m'appec(^s qu'il ell là , & 
que je les vois tous les deux par terre. 
Foui M. de Marvilie , ma chère amie j 
jfi ne le vois point comme vous me le 
peignez , Jl me paroit bien quelqueFoic 
un peu plus timide , un peu plus eok 
karraflë, mais je vous aflure qu'il n*a 
point une paillon malheureufe ; je vous 
prie de n'avoir, pas plus de pitié pour 
lui qu'il ne lui en revietiE. M. de St. 
JVnge & lui font très-bons amis , & je 
Xie m'apperçois pas qu'il y ait autre 
çhofei votre imagination a toujours 
été un peu trop loin fur mon compte , 
vous devez le voir vous-même par tous 
]fis détails que je vous &is , ce font 
peuNètre les derniers dont j'aturai occ»<" 
ijou de vous eatceteoic} au moins je a& 
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Vôu»' [farlârai >Îih 'dé-iha' vie ioutn^ 
Itère , elle devient monô(»he. 
■ Je vois approcher le printemps avec 
'Un grand pliûiîr, j'at de l'impatience 
furfonietoÙEiiJ fait de t^irfpsién temps 
de beaux jours qui te 'èâppélîè'nt;- je 
penfe à la campagne , & je compte le» 
riiorneus qu'il y~a encore" jufques au 
mois de Mai ; je crains feulement que 
les. aJ&ircs.de^moQ-p^iie InoQs t&- 
tiennent'ici trop longncemps. Nous 
&ifon5 'd4ï ''promeAà%s^ -bn voiture 
pour la fanté de ma mère , j'efpère 
fi|U*ellei deviendront plus' f^iitntes , 
C^eft une ôocaGon de Vt^l^d^ftr^agtie, 
ftelte'me'f^it toujdu^-plaiïWi: Je m^ 
f^ ati^iQUïl'liui fat' Vaûtainkoti qti^ 
tOuS'm^avtit d&imée poùir c~^>ieH&fl-' 
•ëmeiit au h»l i }e ètëi^ qu'il. ^ïii 
fendu At. DabQwg plsS attentif fiic 
ion hiJm^iiÈ r-il dtfie traindre votre' 
&<til^é pour ht faciîfieès t commerft' 
tÈs-pB^Ma-t-if^vaus ë^ (capable fans- 
AouM-ii'éil farë d^j^î^s-grHiidsi'suus' 
I V 
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}e n*ai' )aR)ai^ei^ di^e que-â'«iï.ê;xigér 
£ù.t un moyen d'inlpicet la tendrefle^' 
la vôtre eft {urement à l'épreuve de 
tout ; )e l eipere au. moins pour mok, 
& là-deiTus.je vous eroj/caffei a^eu-». 
nu chèie anûe. i . ,. - 



LETTRE .XXXïIL 

iVLoH sS^t ami y j'ai très- bien re^ 
marqué qee ^ta m'as taiâë partir avec 
«fiez d'iit^^rence ; tu n'^; point para 
étonn^'ij^-i mon dépai-t ,' J(i» ne. ("m 
più^ ùifprmé. de nion' retour» t^iflo 
m'a» point c^ert de m'accompagner » 
ni demandé de t'écrire : qu'eft-ce que 
c'efl: donc que ce ph^ngemefit dan» 
ton amitié? fe règle-^etie fur je ae- 
fjûs quelle ciroonjlanc&:? fbnt;.çe 1^. 
^mmes » p^^^i%4i 4ui ^^cl^itf .de. 
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tes fentîmens pour ton ami ? montre^ 
moi ton ame toute entière, fî elle eft 
Turceptible de jalouHe , aie la franchife 
de l'avouer j moi , j'ofe le demander , 
j'ofe aller chercher jufqu'au fond de 
ton cœur ce qu'il peut y avoir con- 
tre moi ; mais non , je connois tes 
vertus , ton ame eft indulgente St 
généreufe , & ferions-nous amis (ans 
cela ! Ce font tes qualités qui m'ont 
attaché à toi depuis notre enfance , 
tu es loin d'être au nombre de ceux 
qui font jaloux des avantages des au- 
tres , envieux de ce qu'ils ne pofsè- 
dent pas , qui cherchent à rabailfer 
ce qui eft au-delîus d'eux ; il en eft , 
de ces hommes , qui font importans , 
vains avec ceux qui font modeftes , 
qui afièdent un fitence dédaigneux 
locfqu'ils pourroient louer ce qui mé- 
rite de l'être , qui n'ont de la gaieté 
que lorfqu'oa patte d'eux, qui ont 
la lâcheté de fe croire humiliés pat 
\o mérite auquel on rend îuftioe} iU 
Iv) 
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,ent toujours à oppofer le faïcaTme k 
l'approbation , la cnttque au fuccès i 
ils fe font un empire dans leur cer- 
cle par leur ton décidé , par leuts 
épigramtnes, qui ne font prefque ja- 
jnais que de fiôids quolibets i ces êtres 
ibnt toujours carefles , gâtés par quel- 
ques femmes malheureufes , fans et 
prit , & avides d'une fociété quelcotu 
que ; laifle - les ces êtres gonâés d'a- 
mour-propre , & ne vas pas te con- 
fondre avec eux î fens tout ce qua 
tu vaux> & ne te juge pas fur l'opinion 
de ceux qui n'ont pas tes vertus ; ton 
ame bonne & modefte fe laiâe aller an 
preftigc 1 je t'ai vu fouvent encenfeE 
des idoles qui ne te valoient pas , & 
c'eft toi que je refpedois. 

Je fais que l'on t'accufe de foibict 
Tes , que l'on te reproche des erreurs; 
nous avons quelquefois parlé de cer- 
taines intrigues )-parmode(Ue, peut- 
être même par. vertu » tu as préféré la 
^cilité à la {wioe d« kt Ssdv&iosk > ebl 
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;qui fait où l'amour va fè nicher. J» 
l'avois vu dans les yeux de Pauline:, 
;je le fentois dans mon ccewi je me 
-fuis livrée à l'impétuolîté d'un pramier 
feu, je croyois que les délices de mon 
-bonheur dureroient autant q\xe ma 
■vie , c'étoic auffî une errenr , & j'en fuis 
revenu avec l'amertume du remords^ 
A vingt ans l'illufion eft , dans 
les fens , & la nature fe révolte oon- 
■tre la raifon; maïs lemal étoitfàit, il 
:étoit fans remède : Pauline étoit 
trompée , & ma vie en a été ternie 
pendant long.temps. J'ai réparé mon • 
jcrinie autant que je l'ai pu , j'ai fa- 
çrifié une portion de ma , (oitanoi 
f auHne vit loin de mol dana l'ajfànce 
de fon état ; elle habite loin d'in • 
& prefqu'au pied de la montagne, uns 
demeure champêtre' que je lui at ar- 
i:angée i «lie foigiw les vieux jours 
d'un père qu'elle rend heureux, elle 
élève yn enfant fur lequel je l'ai vue 
veifei: fouveut des larmesi cotte eiif<uii 
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patte pour fa nièce ; fa mère n'eft 
connue que de Pauline & de mot i 
malgré tout cela , Pauline ne m'a point 
encore pardonné , elle esige mon ab- 
fence, elle me fuit , je fuis des années 
iàns la voir, je* ne fais pas feulement 
iî l'enfant connolt mon nom , elle 
n'a pas même voulu l'appeler de ce- 
lui d'Angélique que )t lui ai donné ; 
elle l'appelle Henrieue fon autre 
nom. Je t'ai parlé quelquefois de 
Pauline , mais comme je ne te iàifois 
pas ta confidence entière > tu ' ne 
m'écoutais pas } aujourd'hui je fuis 
difpofë à t'ouvrir le fond de mon 
craur , ne t'y refufe pas , foyons 
amis , mon cher Marville î & que 
rien ne nous défuniflèi c'eftunepro- 
pofition que mon coeur fait au tien , 
refufe - la fi tu veux , également je 
te fuis attaché pour ta vie , mon 
amitié eft à toi , tu la trouveras tou- 
jours fur ton chemin, que tu fois 
heureux ou malheuieux. 
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, Eh bien î voyons ; de quoi s'agît-îl ? 
d'une femme I Tu aimes Mlle, de Ger- 
mo&n , & je veux m'en faire aimer. 
Voilà mon crimes c'en eit un fans 
doute i je ne veux pas le déguifer > 
mais je crois pouvoir le juftiSer i je 
conviens que je me fuis apper<;u que 
mon ami aimoit Mlle, de Germofan , 
il me l'a prefqu'avoué, je devois donc 
refpeâer fon fentiment î tu'<li'cs à 
quel point , cependant ? Premièrement 
' Jes femmes font un bien répandu Sut 
la terre «, auquel les hommes ont tous 
également le droit de prétendre , tous 
peuvent chercher à obtenir celui qu'il 
préfère i enfuite je fuis venu long- 
temps après que nion ami a eu fàîb 
ya)oir fes droits , s'ils avotcnt été 
admis , je n'aurois pas petifê aux miens s 
o'eft lui , qui le premier m'a parlé des 
charmes de l'objet qui nous aSe&ei 
ç'eft lui qui m'a vanté fes grâces, fon 
efpric , fa beaut$i il m'a dit que je 
1)9. l'aifoçrois pas i . hélas , )e i'aùnojs 
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^éjà. Depuis le moment où', mourant , 
l'ouvris les yeux & rencontrai Tes re- 
gards céleltes , mon ame a été fub* 
|uguée î l'imprelfion s'y eft tracée en 
caradères de feu , elle n'a pu s'e^cer » 
& lorfque je fentis fa main prçfler 
mes artères, elles battirent toutes juf- 
^'aafond de mon cœur ; Tes derniers 
regards , qui peignaient il bien la pitié 
& la compaâion , je tes v6is encore. 

Oui , mon cher ami , Mite, de 
Gérmofan m'a donné feule toute l'idée 
du tranhïur} plus je l'ai connue» 
& plus cette idée s^eft confihnée; & 
douceur , là gai«té , fon efprit font 
adorables ;- fan ame eR. comp{iti£&nte 
&feaHblei f^ftlâcheur, feis couleurs « 
la beauté de ion taint, fes traits, -qui 
Ëns avoir l'éclat impofant & éblomt 
&nt de la beauté , font fini , délicats' 
& pleins de grâces, fàs beaux yeux noirs' 
aix fe peint fi bten ce qu'elle éprouve » 
en&n :tout ce qu'etle eft , lui donne' 
unemfiie auquel je-n'ai foinï céiiftéi- 
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' Céflerons - BOUS d'être amis part» 
que tu as connu cet empire? parcs 
que mon ame s*e(l miContrée avec I9 
tienne » ferons - nous des rivaux ja« 
loux ? non , mon ami , ne foyona 
point rivaux, aimons>nous en aimant 
ce qui nous a (eduit; ferions>noû9 
plus heureux par l'éloignement , pst 
k deftruâionde l'un de nous deux? 
voudrions - nous d'un bonheur que 
aous ne devrions pas à nous-mêmes ? 

Ne crois pas que ce foient Us 
efpérances qui me rendent gêné* 
reux} je n'en ai aucune } je dirai 
bien plus, c'eft que je te craindroij 
û tu n'étois mon amt, iî ton bon- 
heur ne pouvoit pas me confoler do 
celui qui peut m'échappcc. Les fêm'' 
mes >ne favenc pas te connoitte 
elles ne lavent pas juger de la. force 
fit de l'énergie des fentimens de ton 
aime-; elles ne voient pas que tu fau' 
rois aimer précifement comme elleS 
aiment rëtce , poui elles feules. Ti| 
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tts inîs une bonne foi dans ta ht^on 
de penfera gtii ne les a point fiat- 
t*ées. — Tu as laifliî voie que l'envie do 
leur plaire étoit foumife à tuie cer- 
taine raifon dont elles ne fe foucient 
point. Tu as voulu être ce qu*on 
appelle un élégant , fans renoncer k 
ètie un homme e0èntiel. Tu as cru 
que la- légèreté de l'efptit ne devoit 
jamais aller jufqu'à fiaire douter des 
qualités du cœur. Tu as montré de 
Ja charité lorfqu'it &lloit briller aux 
dépens des autres. Dans tes ctîti- 
<iues , tu difiinguois ce qui avoit du 
mérite ; tu voulois ménager ceux que 
Ton dévouoit impitoyablement au ri- 
dicule. Peut-être que tu t'es fait eftimen 
mais tu auras paru froid & raïfonnable } 
on t'aura accufé d'être fans légèreté, & 
ces crimes font impardonnables. 

Du caraâère dont je te connois ^ 
je parie que fans trop examiner 6 
tu plaifçis beaucoup à Aille, de Ger-' 
ffio&n 9 ùaa même, ayoir prodigieu- 
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{bmeitC cherché à lui ptatre , tu aâ 
été à elle , tu lui as dit que tis' 
l'aimois, tu lui as même demandé 
la permiflîon de l'aimer , en indi- 
quant tes intentions fêrieufes & hon- 
nêtes , & tu les a fait connoîGre à' 
fes parens. Eh bien, qu'en. eft-il ar-- 
rivé? Elle aura dit, ce pauvre Mar- 
■ville fe domie les airs de m'aimer ,' 
Sans s'embarrafièr s'il a fu me plaire ^ 
& de te renvoyer avec tes orgueilleufes 
prétentions. Et tu l'aimes encore, tu 
l'aimeras toute ta vie, tu en es capable. 
Je vois même que ce fentiment a 
épuré ton cœur; tu as renoncé à. 
tes erreurs ; l'amour vrai , l'amouir 
délicat a pris la place des feiifations 
gtolllères ; ton cœur eft tout entier à- 
ik paHion malheureufe ; tu aimes fans 
efpoir i tu expies tes fbiblefies , & on 
n'a pas fu le fentïr, & on ne fait pas 
tendre }u(tice à ton coeur généreux » 
ft ton ame vertueufâ. EU- ce qu'il n& 
&UC pas une )uiti6e? Ûis-mol} quand- 
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^n.e aimerott quelqu'un qui D'ettt pas 
1f}\ites tes vertus» quand elle Cbrôît 
punie dû s'attacher à je ne fais ^uelic 
écorçe, n'y. auroit-il pas de Nquité ? 
. Ne vas ^s croire * mon cher ami» 
<que ce foit une prophétie qu? je fais 
Ùi , )e fuis bien éloigné de le penfer , 
& Mlle, de Germo&A infpireroit la vertu 
^ la crainte au lieu de lailfer venir Tef- 
sérance. Mais le bonheur d'être aimé 
d'elle feroît û grand .' Dieux ! queltâ 
(élicité 1 quelle douceur de lui in£< 
pirer de la tendrefle ! Hélas ! dans 
^tte idée « je n'ai pu m'empècher de 
]ui avouer & de lui déclarer la paC- 
fion que j'avois pour elle ; elle fait 
^ue ma félicité feroit de lui plaire « 
^ que , tout mon bonheur eft dans 
iès ïèn^mensi Je le lui ai dit la veille 
de mon départ j la facilité que j'ai 
^puis quelque temps d'entrer dana 
fa maifon , m'a laiJé aller iufqu'à 
«lie , Qui ,.- mon cher anu. j'ù étâ 
J^ul avea .oUs; d&iV'. Ta .chainl^« i ibiia 
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difierens prétextes . je lui ai dit .taat 
ce que je penfoïs , tout ce qu'elle 
m'inlpiroit ; je fuis même venu ici pout 
avoir les moyens de le lui écrire. , & fur. 
tout pour obtenir une réponfe ; la lettre 
que Je t'écris accompagnera un paquet 
que je lui envoie. Seras-tu jaloux , fera^ 
tu malheureux? non, je t'en conjure. 
Que t'ai-je ôté ? De quoi t'airje privé? 
Ai-je empiété furtes droits ? Jouiflbis-tii 
de quelqu'avantage que tu n'aies pas 
encore ? Penfe , calcule , & aimons* 
nous toujours ; ne Soumettons point 
nos liaifons refpeâables aux caprices 
d'une femme , aux fantaifïes de To- 
inour. Tu feras plus heureux que 
jnci , je le prévois i tu ne feras le 
malheur de perfonne; tu n'eâuyeras 
aucun reproche ; tu n'auras aucun 
remords. Prends garde , mon cher 
;imi, c'eft mot qui ferai jaloux. Qu'elle 
étott belle Mlle, de Germofan , dans 
£oti déshabillé ! La folitude où elle 
f'ftoit vouée ce foir - U lui donnoit 
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Va air tranquille , repofê » qut ajcu- 
toit à fes charmes. li fembloit que 
fbii ame enveloppoit ia perfonhe 
entière } on la voyoit dans fes moin- 
dres mouvemens. Sa douceur , la 
tùnidité , auroient infpiré Tintérèt > 
la tendrefle à l'ame la plus féroce : 
avec quelle chaleur elle défendoic fes 
amies, dont je m'amufai à &ire la 
critique i comme elle me fit bien voir 
que pour rélever il n'y avoit pas 
befoin d'abaider perfonnet & lorfgue 
je lui parlois des fentimens qu'elle 
m'infpiroit , fes yeux , Tes beaux 
-yeui: peignoient alternativement la 
douceur, l'inquiétude, l'impatience, 
la colère même; & puis ils fq baif- 
ibient , comme s'ils fe fuiTetit repre?- 
cbés tout cela. Je m'en alloïs avec le 
chagrin & te regret de n'avoir pas diC 
aûez, de n'avoir pas affez exprimé- 
heqceufement js pus faiiîr une de fes 
mains j mon cœur battit horriblement , 
fnm i'irapiimai mes lèvres brûlantes 
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fur cette main qiie je ferroîs trop fort 
^our la laifler retirei. 

Mon cher ami , as-tn vu la main de 
Mlle, de Germofan ? as- tu ofe porter tes 
regards fur Ton bras? Jamais il n'y eut 
. nen de plus beau , de plus parfait : la 
blancheur , la fraîcheur , tout eft réuni : ' 
un feu ardent fe gtiûbit dans mon ame. 
Connois-tu tous les charmes, tout l'em- 
pire d'une belle main? Il n*en eft point 
^ui fe tàfle fentir avec plus de force. 

Voilà ma fenfibilité , mon chet ' 
ami ; je me laiâe enchaîner par 
tous les attraits , les uns après les 
autres , & toi , qui connois Mlle. 
de Germofan , juge comme je dois 
l'être. Mais -que deviendra cette 
chaîne qui ferre mcui cœur avec 
faut de violence ? Ceft - là l'objet de 
mes inquiétude^ , c'eft ce qui trouble 
;non cepos. Je vois ce que tu me 
réponds : Mlle, de Germofan e& allé 
unique , & dans ce moment une riche 
li^ritiére ; ç'eft préci^ment ce que je 
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crains ; c\& ce qui m'arrêtera peut- 
être dans le bonheur qye je pour- 
fuis. Cette fortune fera regardée comme, 
tin motif} & je la hais , & je la 
fiiiraù l'intérêt de l'argent eft pour 
niôi un crime G odieux y qu'il devient 
vn 'obftacl^. Je me fuis emprefle de 
faire çonnoitre ma ùu^on de penferi 
M. de Germofan i il fait que tou- 
jours )e fuirai les chaînes de l'hy* 
men , il n'en doute pas ; j'ai laiflS 
entrevoir que j'en avois pris Tenga^ 
gement avec ma fœur ; fes enfàns 
font mes héritiers. IL m'a lui-même 
parlé de fes projets fur fa fille , fei 
idées font bonnes , mais il ne penlç 
pas alfez au çocur de Mlle, de- Ger- 
mofan. C'efl: donc à quelqu'un d'au* 
tre d'y penfer. Au refte , fes projets 
font encore vagues , ils tiennent i 
la vanité du' moment. Il n'a aucun 
bbjet déterminé, & rien ne m'empè- 
cherad'aimerMUfl.de Germofan. 
' Sais-tu, nion cher, que j'ai remarqué 
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^oe nous avionG un rival dans M^ 
de la Hauflè > }e l'ai vu tourner avec 
complaifance fes yeux de fpéculatioti 
& d'économie fur cette £lle adorable; ^ 
crois qu'il a des deâeins , & que . ce 
qu'il fait avec Le père çH pour lui un 
inoyen de les faire réuilîri je ne fe* 
sois pas étctnné de quelques pratiques 
de là fa<;oti. J'ai voulu «l'approcher 
de cet homme hériâe de calculs fpé- 
éulâtifs , mais l'intérêt de l'argent eft 
il fort la mefuie de celui de foti ame, 
que je m'en fuis éloigné avec mépris ; • 
l'opipion elt pour lui dans le crédit 
4eJa place» & j'ai pu juger de .celle 
dant il qi'hpnçroit. Adieu , mon cher 
aqii , donne-moi des nouvelles de Mlle. 
4p Germofan , je t'en conjure; quand 
tu laycrras dans le monde, remar- 
9i4ftà fon air s'il y a quelqu'un d'ah- 
feq^j - je crois que je le ferai plus 
lo^-CBmp« que je n'avois cru, d'abord, 
it me fàiit^a peut-être un ordre ^une 
jtf^iC«tion pour retourner, je-ne dis 
"Tme m. K 
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pas. Bic invitation bien pofîtivei maît 
enfin quelque ehofe qui mafqne que 
mon retour n'eft pas indifférent i je 
ne puis plus rien faire é'indifférent-î 
}'aime mieiw un éloignement qui rao 
feit tbuf&ir, qu'un retour qui ne m'apr 
prendra rien i j'attends ta téponfe , 
j'efpère que ce fera cetle d'un ami , J9 
ferai toujours le tien. 



LETTRE XXXIV. 

ja. de MarvilU à M. ie S/, Angf; 

Comment. «"»" ^^^ ■m*» *™ 
-veux que jç fois tout à la ftHS ton 
confident, ton yival & ton amis je 
te remercie ce croire que n»h àme 
en (bit capable. Eft - il bien sôr que 
l'aie aflèz de force, affez de vertu» 
pour cela ; ferai-je afTez dépouiUé. âes 
petîtefiès de l'amour-proprë , de» foii 
ftleil^s fie la Tanifé , 4u Ieva|n çodt? 
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de la ' jalouGe ; pourrai - je foutenic 
Êos une mortification {ecrète tesfuc- 
«es, tes avantagée, les préférences 
que tu obtiendras: tu le penfesj & 
tu me donnes l'orgueil de le, croire. 
Oui) mon cher ami * je me livre i 
]*amitié que j'eus toujours pour ttûi 
lien ne peut l'altérer, pas même la 
{lafllon que j*ai pour Mlle, de GermO'. 
fan , car tu l'as deviné , je l'aime 
plus que jamais. Long-temps j'ai com- 
battu ce fendment i quand j'ai vu 
«^u'ilmemaîtrifoit, je le lui ai avoué; 
je te dirai même que je me fuis hâté 
àe le lui déclarer, parce que je te 
«r^goois. Hélas ! je traignois tout le 
monde & je piévo^us que G. jamais 
tt ta connoifTois , tu ferois un ennemi 
dangereux. Je n'ai pu éviter mon 
fort, & î'ai vu le monsent où je 
haïrpis mou ami , fans être aimé de 
ma maitreûe. 

- Ce n'eft pas fans peine que j'ai 
fuctnonté ce fentiment qui s'étevoiC 
Kij 
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'dans mon ame contre toi: dans mon 
déferpoÎE , ta vie étoit peu de chofe 
pour moi ; mais ta as vaincu , mt 
raifon eft venue à ton fecours , & ta 
lettre achève de me ramener à toi. 
Tu me parles avec &aiichife i je te pu- 
donne les vérités que tu me dis. - 

Ah cruel! la douceur d'Être aimé 
éclate dans tes yeux ; mais prends - y 
garde , St. Ange , je puis être ton con- 
fident , ton ami , mais non ton Gomplics. 
Si tu peux aimer Mlle, de Germofàs , 
& conferver des defleins perfides, je 
fuis ton enfîemi. Je n'ai pas fu lui plaire, 
par confequent je n'^ aucun droit fur 
Ton cœur, & je n'irai pss me venger 
d'une indifférence dont je n'ai pu la 
guérir i elle me témoigne de l'amitié , 
, elle permet que je fws fon ami , c'eft 
une douceur, c'eft une conftilation ' 
dont je jouirai , en lui cachant \a paf- I 
fion que je conferverai peut-être tou- 
Jours pour elle ; il eft vrai que les fentî- ) 
^ens ^u'elljB n^a inlpirés' ont Mi une | 
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irlvolutioti chez moi i je ne fais quel 
trait de lumière m'a édaké fur milte 
erreurs î ;'ai renonté à toutes les fri- 
volités auxquelles, je mettois un grand 
ytixi les modes, les bijoux, les coli- 
fichets , ne font plus rien pour moi ; le 
journal de- Paris , le mercure, les cha- 
rades, ne m'occupent plus : je n'ai pas 
fu me fiiire aimer de la feule pecfonne 
qui eut âatté mon cœur & mon am- 
bition, tQut le tefte m'eft indiffèrent» 
& je l'aime encore ; j'ai fouâert hor- 
riblement, je foufirirai toujours. 

Les. occupations & l'emploi auquel 
^e me fuis youé , ont apporté quelques 
diflra^ions à ma peine ; mais Mlle, i^s 
Germofan £& toujours au fond de mon 
oœur : il n'y a plus d'autres femmes 
pour moi-: j'ai du pUifir à la voir , à 
^.'entendre, à être auprès d'elle i je fuis 
malheureux & je m'attache à mon 
malheur ; j'écarte tout ce qui peut m'é- . 
loignet d'elle, de fa. maifon, de fes 
patens } pour h taJTurer fur des fen- 
k iii 
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timeitsquipouvoient lui' déplaire, j'ai 
aSeâê à fes -yeuK de rempreflcmeat 
pour Mlle, de St. Ciran , je fliis capa» 
lie de plus encore: je fouhaite fonbôii' 
heur, je puis y veiller, je voudrôis y 
contribuer même , ce feroit la feule 
confohtion que je puiâe avoir de n'ê- 
tre pas heureux; ienefuispas aimé, je 
mériterai de l'être : je ferai jaloux &i» 
doute , horriblement jaloux , je te jure; 
mais que je la voie heureufe & Je 
ferai tranquille & appaifé. 

Sans doute nous pouvons être zmîsi 
mon cher St. Ange; je Tefpère, je le 
fouhaite , je te le demande. Hélas ! je 
te haïrois, tu n'exifterois pas, & je 
n'en ferois pas plus heureux i j'aime ta 
fianchife , tes confidences ; je vois toD 
amitié, tu veux ]» mtetmé, elle eft 
à toi depuis long-temps , elle ne chan- 
gera pas : ce n'efl: pas toi qui me rend 
malheureux , c'eft le fort , c'eft Mlle, de 
Germolaa} tu ne m'as rien ôté, je le 
BliSi'is ne ferai donc pas injufie,aime« 
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ta, feis-t^eil aimer: (e puis en être )e 
témoin} mais qu^elle Toit heureufe 
ou tu m'en répondras. 

Si Pauline t'a fait éprouver de» 
temords, que ne foaSrirois - tu pas 
ici ? ce fetoh le tourment de ta vie 
entiàr.e que tu te prépatezoïs , & j'y 
ajouEerttis encore û je le poiivois. Je 
conviens que dans ce moment tes cir< 
eonftancea peuvent être cotitiaires aux 
intentions férieufes que tu dois avoir j 
mait tu.peax les vuncre & ta. le vou- 
drai iàni« d'oiue , alors ouvre-moi ton 
éccur & tu trouveras le mien. 
- J'avoue qu'au travers des etpret 
tions de ta pal]îou,.j'ai cru entrevoir 
uBe légèreté que je condamne abfelu< 
' menti je ne Ëàû fî mes fentimens reCr 
fèmblent aux tiens, mais je n'ai pas 
fu comme toi compter tous les attraits 
ie Mlle, de Germofàni tu as là^deiTus 
une fenGbilité de détail qui h'eft point 
la mienne i j'aii vu Mlle, de GermoJktt 
^acfmte & je l'ai aimée, je voudrois 
K iv 
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poflïder entièrement fon cœur & Ci 
perfonne , & toi tu défires fes ehàrmçi 
les uns après les autres ; ce n'cft :pas U 
la pailion qu'elle mérite , & ie crois 
qu'elle lèroit bleffée de tes éloges } elle 
eft belle Qms -doute, mais Ton ame 
efl plus belle encore. Tout ce qui e& 
autour, d'elle jouit de Tes qualités i 
c'ell un ange dans fa famille , dans fa 
maifon i c'efl; une femme charmante 
dans le monde i elle eft d'une bîj^n&i- 
Jài^ce. rare envers tous ceux qu^ pe^ 
vent en être le^ objets i dans c« mf>- 
inent où le bruit de la fortune de-fod 
père fe répand, elle eft follicitéB par 
un grand nombre de pauvres'; quoi- 
qu'elle ne puiâe pas les fecourir tous , 
elle n'en rebute aucun ; ma charge me 

. rapproche fréquemment des familles 
indigentes , & prefque partout j'^i 
trouvé . des traces de fk charité y je 

. fuis peut-être le feul qui en fois in- 
formé , & tu juges û mes fentimetis 
en ont été augmentés. Je fouhaite que 
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les. tîens le foyent de même , c'eft le 

'Vœu de ton rival. 

Ah St. Ange ! j'ai vu ton bonheur , - 
il n'a pas échappé à mes regards înté- 

.refles } je le vois dans les yeux de 
Mlle. deGermofanlorfque tu patois, 
lorfque tu approches d'elle } je Vzp~ ■ 

-perçois dans fa voix , dans les geC 
tes , quand tu lui parles & quand il 
cil queftion de toi. L'autre jour , 
dans un .moment où elle paroiâbit 
avoir une converfation très - intéreC- 
iànte avec Mlle, de St. Ciran, j'eus 
la malice de pattei de toi à Mlle, de 

' Mirefort qui étoit près d'elle , elle 

.nous entendit bien .vite } Je m'amufai 
à voir lès dillraiftions , & comment 
elle n'écoutoit plus ce qu'on lui di.> 
foit , commeat Mite, de St. Ciraii étoit 
étonnée de Tes réponfes , qui ne fîgni- 
Ëoient plus rien. Je m'éloignai pour 
la rendre à fa .convetfiition, & j'en- 
viai ton fort heureux en dévorant " 
ma jaloulle. 

Ky 
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Je n'aime point ce manège, de te 
Tendre utile à fon père, de t'éloigner 

" d'elle pour obtenir quelque témoi- 
-gnage des fentimens que tu àéûns ; )» 
cottviens que la jEranchiTe étant défeii- 
■due aux femmes, il «ft permis de pro- 

^ fiter de ce qui peut les trahiri mais fe 
feire un plan fuivi là-defTus , eft bien 
moins I*eiïèt d'une pafiion vraie que 
d'une politique dat^ereufe. Je conviens 
encore, que l'ambition exaltée de lèa 

' parens dans le moment de leur- for- 
tune , peut être pour toi iin obftacle 
qui t'eblige à quelque ménagement ; 
ton mérite & ta nai^ànce font des 
avantages perfonnels , ta fituation ifo- 
lée & dénuée de ce qui peut flatter 
-des parens dans 4'étab!i0ement d%ne 
fille unique, t'éloignent de ta mar- 
che que tu pourrois Aiivre fans cela ; 
tu dois Tans doute te ïàtre^imer de 
■Mlle, de Gcrmofan , c'eft dsns~ Tes 
'fentimens que w dois chercher les 
moyens dont tes intenticms ont W 
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Ibin I maïs c'eft Tar ces intentions quo 
je râlerai la difcrétion qu'exigent les 
confidences. 'que tu me fais; toi suffi, 
dirige ta. conduite avec moi & avec 
elle fuc. ce- que je te dis de mes lèa- 
tim^ns pour tous les deux, il faut 
^ue mon amitié poilr toi, & l'intétèt 
^ue je prends i elle marchent toii< 
îours- de>A'outï & s*il ëilloit £e déci- 
der pouE l'im ou pour l'autre ,' c'eft 
^He ^ui.remporteioit. 'Je puis Jàuvdr 
& défendre ta vie dans toutes lés eii!^ 
«onAasces i niais dans xucane je . ne. 
jWUHois. cortfealÀF . i voix Mlle, de 
GermofaiiiOtt trompée* ou. trahie t 
cti-malheureufc. 

Pour fuivre à cette difpontton^' 
■)'atir<Hs peut^tre mieux Ëiit de te 
«adier mes Jèntimens: dans ce mo^ 
.ment, monsmltié pour toi eft la plus 
iortei profite de ma frânchjlè', que 
^w (at^a d'aimer Toit pour toi m 
exemples en voyant celle dont MUei 
ie Gennoiàt} i'etic été, penfè à ce 
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que hi lui dois: tu comprends ci! 
. que )e penferois , fi tu craignois dv 
te montrer à raci , & tu ne contt*. 
nuois pas de me dire ce qui fe par- 
fera entre tous} je Veux favbir ce 
qu'on t'aura répondu; etAn, mon 
, .amt, je verrai le prix que tu- mets 
à mon amitié. Je ne puis être trompé 
-fur celle que j'attencb de toi ; <tH em 
parles trop poûtivement poUF qu'elle 
6àt fu'bordonnée k quelqu'intérèt par- 
ticulier. 

' • J'sfp^e que ton abfence ne fera 
pas longue r tu reviendras au railicB 
de nous r tu continueras à te montrer 
au Tein de la Emilie de Germolàii 
arec tes vertus, tes qualités , enfin 
avec tout ce qui penc faire OBbliâr 
Iës vains preftigss de l'intérêt. Je ne 
fais pourquoi je n'ofe ptefque pas 
parler de toi à Mlle, de Germofan : 
je veux m'afiranchir de cette criinte-, 
& &ns avoir l'air d'&tre initié dans 
«ucune confidence, je veux. pourek 
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iaffoiblÎE Tes craintes fieltes font irtf 
. juftes, pu réclairer fur fcB efpéraa- 
cesfi ellfes étoient fans fondement. 

Sans iidute M.. de la Hduâe eH un 
rival j plnfienrs perfonnes.,mètîie; le 
mitrient à'' Mlle, de Gecmofanj cd 
tîruit eft répandu dans.t]Uelquès fo* 
ciéoést'qui nele connotâènt pas. U 
tA'arïive quelquefois de tn^amufer ds ' 
«^'bvtginal; >e le meCs fur le ch»> 
pkre ' deis l]l)écul9tiQns i & nous nous 
tranf^DFtDné '^^enfetnl^e .aux bourfes 
'd8:L(^dres& dciPansi-Inoos aohe. 
tons-, nous vendons i- roair quand^ js 
'Veux prendre quclqu'intétft à Tes opô< 
rations , il fe trouve que je. n'ai 
jTDinË de crédit» ou «[U^l faut que je 
:dûnn« des sûretés, des cauttonsà l'iri. 
£m. ijé te rsunène an pro}ét.d6.rc 
mariécl, )i iui dis qu'il doit fiùre U 
fertune de quelque Deffloifelle fans 
dot-, Bi alea:9 nous paflbns en revu^ 
toutes celles que nous connoiâbns. 
Four toutes U a un ^tàrif , par fou t 



:: Google 



C no ;) 

éetiicr &■ ttiaine; t'une Tau<)ft>ic I9 
£z pour cent ^ns tin. ménage { . une ' 
autre \e trente par &s qualités éco- 
nomiques; il n'a pas un prix bien fixe 
pour la figurB...NQus'&û[pes Vautre 
jour par parler de Mlte^ àb Germcv 
Jim; pour lors :il-.fe, .récria .fm ce 
qu'elle siioiti tant' pour! fa fifkire« 
tant poor-fim.èrpriiijSi-iès agrémenst 
& plus que tout cela:, pdr ibn>habk 
leté & Ton :mtâll^nce dèmeSique t 
ye lui fis reBiacquo:' ^ue k .totai :étoit 
à-pËu-prèic le cent pour cent ».quâ par 
CQôIequent il devait y. peufèr:} il dit 
en ne qutitànt-: —..on verra >. cha* 
cun Tait fes afiàites. 
'■ St. tune deviens pas incefiamràent^' 
donuermoi .encore de teS nouvelles^ 
c*eÛ: auffî. pour moi. que je âutâîte 
jque tu reviennes, butrejê platâr. de 
*e revoir , j'ai à te confulterrfianinb 
procédure -épiuevfe. ^Âdicttinuâi dbér 
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LETTRE XXXV; 

■ St. Ange- à' MarvilU. 

]VIoN «dier ami , j'approiree inâoù- 
mcnt le partd que tu as ptisde te 
vouer aux emplois de . judieaturc de 
notre pays t -tien ne peut raieux.te 
dillraire de ce qui t'ocçuperoic inutl- 
jemellt : tu as' des -vertus * : :tu les stA- 
filoyemâ en faveur dts malhentsax ■» 
tu pofsèdes dès lumières , tu en feras 
ufage pour ceux qui fè trompent fur 
leurs droits pu qui les ignorent. [^ 
^rai bonheur de f homme eft dtns 
l'exercice des làcultrâ bien&ifcnitesi, 
.& quand elles regardent des amis « 
des concitoyens , ce bonheur cft eo- 
«ore plus doux: l'ambidot) des cocu» 
-bien nés doit être de fervir & de dé* 
fendre la patrie ; la nôtre , où noqs 
yivons û libres > C heureux 3. mécits 
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feu moins cette marque de notre atta» 
chement. 

«Cependant, cette vertu des hom-' 
mes libres fe perd parmi nous ; l'in- 
térêt devient tous les jours plus per- 
fonnet, il prend la place des fenti- 
•xoens patriotiques i nous nous lait 
Jons aller à jouir d'une «manière pat 
iive de la douceur du gouvernement i 
de la beauté de notre climat} & de 
•rabohddnce qui y règae : contens de 
4a médiocrité, nos âmes retient fans 
<énergtfe > nos efprits tombent dans ta 
'langueur , & notre ambition efl: fans 
'objets dignes d'elle. Peut-être j il eâ 
:VraJ , femmes • nous . plus heureux 
i&m l'adivité & fans' l'inquiétude. que 
-donné les richeâes : notre bonheur 
paiHble en eft plus- affuré; il eQ: fans 
-révolution, fans orgueil, & les défis» 
Jbnt bornés ; nous en fommes plus 
-dilpofés aux plaiflrs faciles, & aux 
jouidances Hmples de la vie & de Ift 
iôciété. 
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■ Un gouvernemenfâuili dour, auffl 
ttanquille,:auffî uniforme que le ji6-. 
txa , feioit cependant bien propre à 
faire fentir les avantages du commerce, 
de rinduArie, du génie, des richeâes. 
Cequiidonné de lafprce, cequimK 
un grand prix à . ces avantages , ell: 
£ms doute une eertaîne portion de- 
liberté i mais il:&ut qu'elle foît fi' 
bien arrangée que Pezercice n'en Jbit 
jamais dangereux t ni au repos ds 
l'étac, Tii à celui des' citoyens. 

Une République, par. exehiple, fe- 
roit par&itement heureufe H , placée 
dans un climat qui peut fournir tous- 
lés agrémena de la vie » & jouir des 
plus beaux afpeias'de. la nature, «lie 
joignoit la tranquillité, la sCtreté , la 
douceur du gouvernement, à l'opu-- 
IsncG, au génie adif & induftriejtic 
de Tes citoyens. Si, ie0Grrée dansdçs 
bornes étroites , elle contenoit un 
peuple nombretuc, laborieux & oc- 
cupé à raifemblec Us arts & l!al^ii' 
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•lance. Le governement , par fon habi- 
leté- & par là fageflè entretiendEpii la 
paix & une amitié omftante avec lès 
votfins puiflàns, &.fanroit mériter leut 
ptotedUon fans- altérer là liberté poliw 
trqoe, & la liberté individoelle y fera 
£ bien ménagée , qu'elle fera une jquiCi 
Smce pour tous*, ùxk qu'il yaità'Qp* 
pteŒon pour petfonne. 

Dans Cette pofitioa il ne s'agit plus 
que de ^orifer h population , l'abon-, 
dance &'la facilité db pourvoir aux be- 
{bins de la vie, &'poUr cela le droit 
d*exercer le commerce, & toute erpèce- 
d*induftrte fera accMdé à Thabitation 
&-Jk la naifiànoe fur ce territoire. Par- 
tout l'homme eft jaloux des droits da 
gouverner & de parvenir au gomre*. 
jxemtnt j il cft naturel que ce droit 
foit réfervé » ceux qui. ont aequis & 
maintenu la tibetté au prix de leur 
&ig î il doit appartenu i leur pofté- 
zité & à ceu£ auxquels il aun été' 
ntile de le Gooféter. ■ '- 
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C'cft l'aflemblée de ces citoyens quT 
doit jouir des droits elTentiels de I4 
jouveraiiieté. Ces droits font le pou- 
voir de changer & de &ire les lois i 
d'élire & d'inftituer les premiers &les 
principaux magiflrats , d'établir les im- 
pôts , de décider de la paix & de la 
guerre. Ce font ces droits qui confti- 
tuent vécitabFement la liberté politique' 
du citoyen; & il n'y en aura point de" 
plus étendue , fî avec cela il exifte une 
ihanièretranqml]e& légale de réclamer 
contre les abus & contre la violation 
des lois. .Ce font-Ià les feuls droits do^i^ 
un homme libre & raifonnable doive' 
être jaloux comme citoyen. 

L'affembiée dans laquelle réfîdcra' 
cette fouveraineté , fera compofée de 
tous les pères de iàmille ayant droiC 
de cit£ t & de leurs en&ns en âge 
rfe raifon : elle fera préfid^e par le» 
magrftrats qu'elle aura élus ; elle fera: 
convoquée dans - un temple , pour 
joindre la folemdité de ta xeliglou ir 
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'te qu'une affemblée de citoyens libres 
doit avoir d'augufte & de refpeâa- 
l)le. Elle eft trop nombreufe peut 
admettre les difcuflîons > elles en fe-- 
ront donc profcrites, & les a<fles de 
fouveraineté fe confommeroat par 
un iigne ûmple d'approbation ou de 
xéjeâion. Les convocations régulières 
& néce0aires de ce confeil, conlti- 
tuant la République , feront établies 
& fixées par l'édit fondamental de 
l'état, & ne dépendront point de la 
volonté d'un magiftrat' Cette . aflem- 
btée ne fera pas la muttitude} elle 
ne fera à-peu>près que la vingtième 
partie de; toute la nation , en y com- 
prenant les fujets, ou à-peu-près la' 
cinquième partie de la totalité des 
hommes faits & majeurs. 

De ce nombre de citoyens fera 
formé un .grand confeil , qui en fera 
à-peu-près I^iixième partie : il fe trou, 
vera naturellement comppfé de Télite 
.^f& fÀUtyiuSi dt ceux qui fecont cou- 
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(lus par leurs vertus , par leurs lutniè- 
ïes , par la pureté de leurs raceurs ,' 
& les mœurs feront conTervées pas 
l'ambition d'être élus. 

Les éledions , pour remplir les pla-' 
-ces vacantes , feront f^tes par ce même 
^rand confeil , auquel fera joint par le 
£>rt un nombre de citoyens ou bour- 
geois qui ne feront d'aucun conièiL 
Des hommes chotHs par environ joo 
de leurs concitoyens , doivent former 
une affemblée digne de la confiance 
Ae tout le peuple. Il eft julle & utile , 
pour le bien public , que ce confeîl 
nombreux ait quelques attributs de la 
fouveraineté ; à fes jugemens paternels 
& libres, feront conâés le droit de 
grâce, la décision des grands procès;' 
-l'établiâement des réglemens de po> 
lice , de commerce & autres , & enfin ,' 
il décidera de ce qui ddt être porté au 
confeil fouverâin; il aura furtdut le 
droit de veiller à la conduite de tous 
les magiOratSi tous les ^ns il examU 
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fiera leur gettion » & il pdtma âeS. 
tîcoer ceux qui raériterpient de l'être ; 
c'elï devant lui que fe feront les 
réclamations contre les nbus & cotl- 
tre la violation des lois, ce droit de 
rédqmation fera particulièrement attri< 

^ bué à un nombre de fîtnples citoyens ou 
bourgeois, qui ne feront proprement 
membres d'aucun confeil, & qui feront 
tons les ans cboifis par le fort Ils- afSÙ 
teront à la plaidoirie & aux concluions 
des procès criminels, ils pourront pro- 
pofer-CG^qui leur paroîtra avantageux 
à la République. Tous les mois , i^ 
pourront faire leurs propoOtions & 
leurs réclamations, auxquelles le con^ 
ibil ayant le pouvoir exécutif, fera 

^ £^Hgé de répondre , & il vingt ■> ciuq 
perfonnes font mécontentes des rcpon- 
ies, le grand conièil fera obligé d« 
s'en occuper & d'en décider. C'eftdans 
ce grand confeil que réfidera le droit 
aiégaùf , c'eft-à-dire, le droit dereBfe 
^.Jes cbaDgemeos aux lois & I9 Tç< 
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dreflèmeflit aux griefs , & comme il 
k trouve naturellement compofé des 
pères de famille & des citoyens les 
plus intérefles au bieo- être & à la tram 
quillité de l'état , leurs décilion» fe-* 
ront toujours patriotiques ; il efl Is 
pouvoir intermédiaire entre le pou* 
voit législapf & le pouvoir exécutif j 
c'eft le cœur du Ibuverain , qui ne 
peut jamais vouloir le mal, qui veut 
toujours le biea , & qui dotuie l,a 
mouvement -à t»utes les parti«s. 

Le pouvoir' exécutif f qui décide dtl 
bonheur de tous^ les momens, & que 
l'on peut regarder comme la tète Si 
les béas du corps potitiqDe, doit ré& 
âei: dans- uu-confeil peu nombreux i' 
& qui fera pris parmi les membres du 
confeil précédent; il feca peu nom- 
breux à caufe de -Ion objet, qui ne 
permet pas de trop longues* difcuf^ 
^ons; il fera à-peu- pr^e da dinème 
partie du grand iconfeil , qui en fisra r- 
ies éleiîlioQs - & le replacement 4«| 
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emplois vacans. Cell; ce petit confeil v 
qui aura l'aétivité journalière , écono- 
mique & difpenfatrice du gouverne* 
ment) c'efl lui qui veillera à la sûreté 
de la vie & des biens» fes membres 
feront néceâàiremenC les citoyens les 
plvs refpeâables , les plus habiles * 
les plus expérimentés de l'état: le 
peuple ne pourroit pas choifir ailleurs 
fes premiers magiftcats» ce font ceux 
qu'il eonno&t le plus y c'eft de leurs 
lumières & de- leurs vertus qu'iljoiiifc 
tous les }ours , & dont il peut lenûeux 
ji^er; c'eft donc dans ce confeil qu'il - 
choiUra les magiftrats qui doivent 
préOdér tous les tribunaux & raffem*' 
|>lée fobveraine qui exeroexa-ce droit 
toutes les ,aanées. 

Les premières chaires de Tétat-ne 
feront jamais qu'aiinudles * elles fe- 
ront la récpispec^e des membres de 
ce confeil^^leurj: peines & iQur aiG- 
duité feront payées par une [Jenflon,' 
gui ne fufficokpas ati plus petit nécel^ 
faire ^ 
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fairej fecvir la patrie^àns intérêt, )ugec 
fans partialité > gouverner làns palTion * 
feront leur vertus naturelles , elles doi- 
vent leur mériter le relped & la con- 
fiance des citoyens & des étrangers j 
la reconnoiflànce leur donnera le titre 
de pères de la patrie , ce fera leur plus 
grande récompenlè. 

"Leconfeii, chargé du pouvoir exécu- 
fir , aura fous lui un tribunal de julHce 
, & de police en première inftance ; 
obligé de le protéger , & de foutenir 
l'exécution de fes fentences, & des fien- 
nes i il ed: néceâàire qu'il y ait une force 
quelconque; agir & exécuter en fup' 
pofentune, & en politique il eftdange-- 
reux de ferepoferfurdesruppoGtionSï 
tôt ou tard elles s'anéantiflenc « & ce qii 
avpit été établi fur des fondemeiis 
qui n'exjfloient pas, ou qui peuvent 
changer s'écroule, & peut entraîner 
le corps entier. Le Juge doit être à 
l'abri de toutes craintes pour être li- 
bre dans fes jugemens ; tel acSe de 
l'orne lîL h 



jufttee par fa rigueur nécefiUre, op 
p^r une équité qui échappe au pre^ 
jnier afpeél, peut jâire doujtei de Tio- 
tcntion & inrpirer des craintes abyfîves. 
Le peuple ' pçut être livré à une 
jmpulfîoii ditng^i'èure pour kii- mo- 
nte > il doit être mMntenu daiis les 
bornes de fes droits, & fixé dans les 
limites de fQo pouvoir. Le gouverne- 
jnent aura àtmc une force pour ré- 
ilfter aux abus , & une digue à op- 
pofer à Teffèrvelcence de la libertés 
mais il ne difpofera pas fàcileinent 
de cette force , qu'il ne faille un grand 
concours de piroonftances & de vp- 
jlontés pour l'employer ; elle fer^ 
dirigée par un confeil compofê des 
lautres confeils , & préHdé par un des 
piagiUratschoiGs par Le peuple: ce coiit- 
feilferaprefqu'indépendant, il n'aura 
aucun des intérêts des autres confeils » 
fon faut fera feulement de maintç- 
pir l'ordre & la difcipKnç ; aucun 
corps fful , §c encore moins auciui 
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ma^Ibrat, ne pourra employer cette 
force & en difpofer} fon ulàge & fon 
office journalier feront réglés pat 
Védit fondamental de TEt&t , & les 
pouvoirs refpeâifs des confeils en 
rendront l'abus impoUlUe } il n'y 
aura qu'un danger éminent , & vifi- 
ble aux yeux de tous, guiputiTela (àire^ 
mettre -en aAion, & la faire employer 
dans un caii particuliers ta liberté aura 
Qm appui , & la paix {on égide. 

La- liberté civile & individuelle des 
citoyens & des fujejts fêta particu- 
lièrement aiTurée par les lois fur les 
emprifonnemens. Aucun magiftrac n'au- 
ra le droit abfolu d'emprifonner s- 
tout homme arrêté aura le droit 
de réclamer d'être entendu fur le 
moment par un des premiers ma- 
giftrats de la république ; les pre- 
mières informations devront être iài- 
tes dans les vingt - quatr,e heures } l'ao. 
cufé trouvera un avocat, & l'innocence 
aÊcufée obtiendra desdédomraagemens.' 
Lij 
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'Otet la liberEé à ua homme eft une 
aflàiceû capitale, qu'elle demandeplp. 
iîeurs formalités dans uae républi- 
que. Karemeiic les débiteurs infolva- 
btes fubiropt- tiette peine: dans un 
fiyi où le commerce de Tatgent a 
la plus grande aâivité , & par cofifêf 
quent l'avidité de l'énergie , il n'y aura 
rien de fi rare qu'un prifonnier pour 
dettes } le refped pour la liberté d'un 
citoyen va avant la pslEônderintérèt, 
& tel eft l'efprit de ces lois. 

Il n'y aura point de code cri- 
HÙnel , les lois ne régleront que les 
informations & les procédures i tes 
juges t dans leurs fentences , pour- 
ront fuivre-leuis feotimens. d'équité s 
ils pourront écouter les circonilan- 
ces du délit & du coupable , & 
avoir égard au befoin de Vexem- 
pie. La juftice criminelle fera fôite 
& pourfuivie au nom de - la partie 
publique, fans frais, fans confifca« 
tiont i les eâèts volés feronç rendps 
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•aux propriétaires. Les procès feront 
courts , leur marche fera uniforme , 
Je mot d'épices & leurs produits ne 
feront pas connus des juges. 

Le nombre des familles ayant droit 
de âté» & de parvenir au'gouverae- 
ment , pourroit être trop reftreint par 
celles qui 8*éteignent, la nature & l'ei^ 
prit du gouvernement pourroicnt être 
1 changés-, pour y fuppléer , tous les ans 
-on admenra au titre & aux droits 
. de bourgeois, un nombre de limtl- 
les proportionnée celui qui diminue > 
fcnfotte qu^e la proportion entre les 
. differeiK corps . & clafies de l'état 
: fera toujours la même. 

Les revenus de l'état procéderont 
. d'aborddefesdomaineSiils ferontcom- 
• pktés poiwle néceflaire pariJes impôts , 
& ce« impûti ièront établis par l'édit - 
foftdamentalde l'état j ils ne pourront 
*tre nichaagé»«i augmentés que par la 
volonté générale do peupla; lU feront 
■ gardcuUèiement fupportés par les xu 
L iij 
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ches , ils tomberont fur tes objets âe 
luxe ; ce ne feront pas les terres qui 
feront impolees > ce feront les ri- 
cheflesi'les denrées de première né* 
ceâtté feront exemptes d'impofitions i 
l'abondance en fera maintenue pat 
les foins continuels du gouvernement , 
& par des établiffemensj qui, en pré- 
venant la difette , augmenteront les 
levènus de l'état } ils feront lî bien 
cmnpenfés , qu'ils bahnceront les d^ 
penfes , & il faudra une économie con£- 

, tante pour en naintenir l'équilibre. 

Il n'y aura point de tréfor, l'é- 
tat n'ell pas aâèz riche pour en for- 
mer un ', il fera dans le cœur des 
citoyens , que le gouvernement fera 
intérefle à s'attacher par fa douceur, 

. par fon attention à entretenir & à 
établir ce qui peut être commode & 
agréable au public : il ne peut y avoir 
ni concui£on , ni malverlàtion, ni 
monopoles publics. 
L'économie étant la bafe de U itk? 
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reté da gouvemement , tous les mem- 
bres font intéreâes à avoir les yeux ou* 
vetCs fur ta ^eftion des finances , & tous 
les ansil en ell rendu un compte public 
au peuple. 

La levée des impôts Te fàic làns 
rigueur , &' la jouiiTance de la paix 
les &it payer avec plaifîr.- 

Les reflburces de l'état portant parti- 
culièrement for les riches, par tes im- 
pôts qu'ils payent, par le commerça 
qu'ils entretiennent « pat leurs difpo* 
fitions généieùfes à fournir des fa- 
cours , il eft de l'iiitérit du gouver-' 
nement de tes attacher à ta patrie » 
par ta îouiflance tranquille & aflurée 
des propriétés ; par la conÇdécation 
accordée à la générofité , par t'ad- 
tniflïpn. des ptaillrs publics, par une 
entière liberté dans la vie civile. Les ri- 
chefles d'un.payscommer(;antfe tranf- 
portent ailement, & ce feioit tes faire 
fuir , que de gêner trop les plailirs , la 
ï^té» & le commerce de la fociété, j 
Liy 
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La râigion d'accord avec refprît 
éa gouveraement, portera le même 
caraâère de douceur , elte fera tolé- 
rante , fîmple , elle n'exigera point 
des pratiques fuperflitîeufes, Ton culte 
fera lîmple comme elle } on ju^ra 
de ta religion bien plus par les ver- 
tus que par le dogme , ette fe mon. 
trera furtout par une charité con£ 
tante & foutenue , par des fecours 
donnés en abondance ^ avec empre£ 
fementfluz malheureux dans les temps 
de difette , par la paix dans les Ga.- 
- milles , par l'éducation des e'nftns , 
c'ell ta le vrai but de l'infHtutîon de la 
leligion , & fes Miniftres n'auront 
d'influence dans le gouvernement que 
par leur exemple, & par te relpeâ dû 
à leur caraâère Sa à leurs vertus ; ils' . 
fe vouent i la confolstion des malheik 
reux , & aux fecours Ipirituels > leur 
yocation eft aâez belle. 

La chaîne établie par les lois- p<ù 
Kitiquçs Ue & êmbcake' tous les oi> 
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iclrés de rétat.,; tous les indiviilus de 
Ja natioii > depuis le dernier habi. 
tant }ufqu'au premier magiftrat , & 
jt n'y a pas uii ie fe« chaînons qui ne 
porte des droits & des jouiâànces aOîi-i 
■xées ; tous les pouvoirs font balancés 
-pour établir folidement la liberté : un 
peuple gouverné par ces lois fera aulH 
iieureux & auffi, libre que l'humanité le 
.comporte I il. doit, atteindre à la plus 
'grande profpérité , il ne lui manquera 
.que l'art de jouir de fon bonheur. 
. Heureufe république !<le ciel t's 
^oifie pour être un exemple de la 
félicité dont les hommef peuvent 
.jeuir fur cette terre : je crois que 
Xa le penferas comme moi , mon 
icher ami j il eft diiEcile de réunir 
^lus ,de drconftan^es favoi^bles au 
Joçnheur d'une nation s tout femble 
y concourir i naîs le bonheur pev- 
ibnnel & individuel peut être par- 
tout > l'efclave a fes jouiflances, &la 
liberté clt la mère de l'inquiétude i let 
L V 



êtres lieurenx oh malheureux Rtoi 
à-peu-ptès également répandus fur h 
terre ; t'homtne'prenâ l'baljitudè de Ton 
' fort. & ta fortunepeut l'atteindre par. 
tout i H a été laifle trop de jeu à Tes ca- 
prîcesv dians l'étalsliâement -fotidanneii- 
tal de la foeiété. Dans foiî inégalité-, 
elle iàit te malheur de ceux qui B'ont 
lien , hm aâurer ie bonheur de ceux 
qui ont trgp. Il &ut à Thomme dv 
pain , un habk , une compagne qû 
lui convienne r & un psu de Kberté. 
Ce néceflàire auioic dû loi être at>. 
tribué , hns qu^îl fût trempé de 1k 
fueur de fon vîfiige , elle devoit et» 
réfervée peur TaTidicé- du Aiperâ»} 
elle eut faSi pour animer au tnuràik: 
trop d'hommes malhsureux font am 
milieu de nous , fans pain , iàns 
demeure, & avec une compagne qui 
ne leur convient paf. 

£n réSéchiflànt fur l*humaiiité^, on 
remonte aux înlHtutionsprimitivesj & 
onfe Ifliâc aller aux idées inutiles j siK 
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foutd'hui j*ai cru devoir te dire les tnicA- 
nés fui la politique : avec toi je puis 
m'occuper de ces objets : je veux te 
ramener à ce qui doit être naturel- 
lement le tien.*- Livre-toi entièremenc 
à celui-ci, dès que tu es dans cette 
carrière ; il étl plus qu'aucun autre 
du reâbrt de ton imagination , & je 
t'invite 3 l'exercer là-deflusî il cft des 
jnomens où )e t'écouterai avec plaifîr} 
il en ell d'autres où tout me paroit 
il mal arrangé , où tout eft (i con- 
trariant, n difficultueuz ,* li oppofê 
aux défîrs , que l'on diroit que la 
nature n'eft pas encor^ bien fortie 
de fou cahos i je n'y trouve de bien 
- que ton' amitié} quoique tu me dé. 
^s , rien ne pourra me détacher d'ua 
ami comme toi, Adinu 
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LETTRE XXXVI. 

Laure à Sophie, 

Qy^W m^ chère amie, vous ne me 
répondez pas ! & t'étois perfuadée qus 
le retour du couriec m'apporteroît une 
de vos lettres : j'allai au-devant de cette 
que j'attendois , je la demandai avec 
cropreflementi quand on me dit qu'il 
n'y avoit rien à la pofte , je le â^ répéter 
plulîeurs fois , j'y renvoyai & je reftai 
ilvpé^e d'étonoement de ne rien rece- 
voir , je rentrai dans ma chambre en fài- 
fant les réflexions les plus triftesi quoi I 
fnoi\amie m'abandonnel quoi! Sophie * 
ma chère Sophie ne roe dit rien ! lorfque 
je voudrois entendre fes confeiis, Tes 
penfées % Ton jugement fur moii corn- 
ment votre amitié jie voit- elle plus 
le befoin que j'ai de fes fecours ? ou 
tien , tout ce que je vous aï dit vot^ 
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s-t-il fait changer? fuis - je condam* 
liée fans retour? ne voulez- vous plus 
d'une amie comme moi? Et alors 
aurai'je encore h force de vous écrire 
& de vous confier tout? O! ma chère 
amie, je vous tends les bras; il me, 
femble que )e fuis redeveime enfant, 
& que je ne fais plus marcher ; t&< 
nez-moi par la main, je vous en prie. 
Je mê demande d'où peut venir chez 
moi ce changement , je n'en conçois 
pas la caufe ; feroïc- ce M. de St. 
Ange ? feroit-ce ce'qu'il me dit, ce 
qu'il me témoigne ? J'avoue que je 
le crois quelquefois } eft - il poflible 
'qu'il m*srrive ce que vous m'avez 
iiDtnbncé « ce que vous m'avez pr& 
-dit , ce que je craignois fî fort. 

Vous triomphez , cruelle 1 Eh bien 
oui , j'aime M. de St. Atîge , G c*eft aim^ 
que de préférer les difcours, la fb- 
aété d'un homme à celle de tout au- 
ore i û c'ell ibuKaiter de lui paroitrc 
(lus aimable qu'une autre & qu'aux 
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Buttes ; £ c'eft faire plus ie cas de 
&n jugement , de fon opiflioti} fi 
c'eft avoir du plaifîr lorfqu'il paroit 
fe plaire où je fuis, du contentement 
loriqu*il témoigne certaine préférence. 
Je vous parlois avec franchtfs, loc£< 
^ue tous les êtres m'étoient indifie- 
rens ; ma franchife au moins ne 
changera pas: & pourquoi n'avoue, 
loiff-je pas toutes mes penfées , tous 
mes fentimens ? fuis • je la maîtreflè 
de ne pas fentir la nuance des ob- 
jets qui fe- préfentent à moi ; & fi 
ce qui mérite- Tettime fe joint à ce 
qui peut plaire, en prendrai -je de 
i'éloignement ? Vous m'avez" dit une \ 
fois que M. de St. Ange ne m*ai>- 
moit pas ; fans doute je ne puis pas 
me âiitter d'infpirer un fentiment bien 
violent, bien eûèntiel , vous avez bien 
fait de m'en avertir. L'amour- propre 
auroic pu me tromper, mais je vous 
a^ure qu'il ne me fera jamais rien ou- 
jblier de ce que jefuis , & tmdé&nce là*. 
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Seffus fera toujours extrême. D'aEW 
leurs , je ne veux rien , je n'exige 
' rien i peut - être bien que dan» ce 
moment de trouble où je fuis jetée 
par les circonftances , j'aurois beToin 
de me croire aimée, véritablement , 
de trouver de l'amitié-» de l'intérêt , & 
. de me livrer à la confiance ; fi vous étiez 
là , je n'aurois befoin de peribnnej je 
ne veux pas chercher ailleurs. J'étu-, 
-dieraifî bien mon cœur que je (àur^ 
.être makreffe de tous fes mouvemens : , 
Vous &7ez que je fais reBéchir , 
'& je réfléchirai beaucoup. C'eft ce 
que j'ai fait à Toccaiîon d'une lettre 
que j'ai reçue, de M. de St. Ange: 
-elle accompagDojt le paquet de p». 
piers que mon père m'avoit ordoik' 
né de recevoir , & par conféquènt 
je ne pouvoîs m'en- défendre , malgré 
ja réfolution que j'avois prife de ne 
rien recevoir , & encore moins d'é- 
crire. Il fâlloît bien que je fulTe la 
.deftination de ce qU'6n m'envoyoit. 
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Zc s'il n'y aviiit rien à ajouter en le 
faifant parvenir. Je voudrois joindre 
ici cette, lettre , ou vous en donner 
une copie ; l'un ou l'autre fe- 
Toit dangereux ; elle ne contient 
point de ces chofes Batteufes , dont 
on doit Te défier ; au contraire « 
il dit que je fuis dangereufe , que 
je ne fentirai jamais le prix des feu- 
timens que j'iiifpire, que je &isiba^ 
haiter avec ardeur le bonheur ex> 
■trëme d'obtenir le plus léger retour;, 
Ja plus légère amidé , mais que je 
fuis incapable d'en avoir , qu'à l'âge 
où les femmes ne font occupées .que 
de l'envie de plaire , je penfe , je 
jréfiéchis j que mon efprit voit trbp 
liien, &)uge.aveciropde)ulïeâe; que 
je fuis infenûble aux tmpreilïons que 
je &is, & que je méprifè mes fuc- 
cès i que je confonds tous les objets 
dans le tourbillon du monde, & que 
^e ne fais pas diftiugaeri ceux qui 
détiteioient de l'être par leurs £bn. 
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tiraetis ; que cette fa<;on de penfef 
lui faifoit craindre Ceux qu'il avoit 
pris pour moi, & qu'il vouloit s'en 
défendre : qu'il fauroit être malheu- 
reux & cacher fon malheur loin àe 
moi plutôt que cje me déplaire , plu- 
tôt que de voir que je n'y faifol» 
aucune attention. Il veut fe condanw 
ner à la retraite, s'il en a la force; 
il le contentera d'çcrire à mon père t 
il ne le rendra pas rerpenfabie de 
ce que fa £lle lui &it fouflrir. Il 
n^ reviendra point » il ne reparoîtra 
pas chez nous de long<cemps. 

Vous avouerez , ma chère amie ,' 
que c'eft- - là plutôt dire des in- 
jures que Satter ; & je ne com. 
prends pas fui quoi il a pu pcen* 
dre ces idées de moi. On ne ie 
montre donc jamais tel qUe. l'on 
eft 1 on les autres nous voyent ton- 
jolis ' ma). Je croyois avoir ptécif&i 
- ment les dé&iits contraires i je croyois 
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trop diftjtiguer, trop fentir, trop mettre 
de prix au moral, àcequimétiteratt»- 
chementjàcequiinfpireraniitié, plu- 
tôt qu'à ce qui brille & à ce qnî reluit. 

L'idée feule du malheur m'aifeo' 
tej & tout ce qui foofie a des 
droits fur moi : il eft difficile d'être 
jnfenfîbte à l'injutlice , & il eft bien 
singulier que M. de St. Ange s'amufe 
à me dire fes erreurs , & à faire 
autant d'accufacions contre moi. Je 
n*trai pas cependant me juftifier , & 
s^il fe plaît à avoir mauvaife opi'* 
nion de moi , à la bonne heure »' 
qu'il icfte daiia fa retraite , qu'il ne 
revienne pas ; mes parens trouveront 
Sk conduite très-extraordinaire : mon 
père en aura de ThumeUr , el!e retom- 
bera, fur moi > j'en aurai des cha- 
grins. Il eft cruel cet homme ; c'efl 
bien lui qui s'embaraâc fort peu, da 
fentiroent des autres ; il m'a été im*> 
poi£b1e de ne pas le lui (aire fentir. 

Mon père m'avoic ordonné d'accu- 
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fer à M. de St. Ange la réceptiod 
des papiers , & de M dire qu'il Ce* 
ioit incedammetit de retour. Je tft 
lui ai écrit que quatre mots } aaàf 
je Jui ai dit que fans doute it avoit 
de bonnes raifons pour ne fuivre que 
&s convenances , & pour manquer 
à, fcs promeiTes, & que dès, que fon 
goût & fes intérêts le fixoient loin 
de nous, perfonne n'avoit le droit 
de s'y oppofer; que celui des autres 
devoit.iui être peu de cho{è, & que 
l'on ^oyoit tous les jours que ceux 
qui parloient le plus de fentiment» 
étoient ceux qui en avoient le moin;. 
Il elt ridicule aulH avec fa retr^te 
& fon idée de ne pas revenir. C'ell 
une fîngiilière manière que de pren- 
dre bien mauvaife opinion des autres . 
& de s'en aller fans s'embarrader de 
ce qui. peut être vrai ou faux. Il ne 
reviendra furement que parce que 
mon père l'y forcera. M«n père 
it'aime pas écncç » il n'en a ^ mëmç 
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le temps; c'eft prédlement le moment 
où M. de St. Ange peut lui être le . 
plus néceflkire, II y a beaucoup àt 
chofes à régler , à décider ; mon père 
fe fâchera contre tout le monde. Je 
crois que j'durois dû pariée plus po- 
. £tivement à M. de St. Ange de fon 
letour. Je lui aurois peut - ètte fait 
fentir.... — Oh mon Dieu ! ma chère 
amie , je crois avoir rencontré vos 
yetuci ils fe font fetés fur les miens, ils 
cnt percé jufqu'au fond de mon ame. 

£h bien oui, ma chère amie, voyeZ'- 
y que je fuis fâchée de l'abfence de 
id. de St. Ange ; elle me laiâè. une 
f eine que je ne puis définir. Sa let- 
tre me donne un fentiment pénible , 
dont je ne puis pas me rendre rai- 
fon. Vous devez être bien tranquille > 
car jufques à préfent nous ne ibm- 
mes heureux ni l'un ni l'autre. Vous 
n'avez pu vcir entre nous ni inwi~ 
Ijgence , ni fympaiùiie , ni rien da 
S9 qui mèpe ï un attachemoit trop 
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fort; Se réellement, nous ne pouvons 
pas ècre. menés biba loin. Au refte > 
M. de, 5t. Ange . eft toujours un 
homme que mon père aime , efHme « 
-dont les relations lui font agréables; 
quoiqu'elles deviennent entre nous, 
mon père ne doit, pas en fouffcir: ce 
qui fe. paflf eft fans importance & 
ne fignifie rien , ce n'eft pas quel? 
ques légères préférences, ce n'eft pas 
une foible amitié fondée- fur les agré. 
mens de la fociété, qui peuvent me- 
ner à qyelque chofe d*eflentielî je vois 
trop bien tout ce que j'éprouve , pour 
n'en être pas toujours la maitreSf. Je 
n'ai point renoncé à mon goût pour l'iiv 
dépendance } il me donnera toujours des 
forces, quels que foient mes fentimens. 
J'efpère , ma chère amie , que vous 
Êtes raflurée fur l'aveu que je vous 
ai fait, & vous, voyez qu'il fe ré- 
duit s bien peu de chofe: tout ce 
que je fouhaite, c'eft que mon père 
«l'ait point de 'reproches à me ^e 
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J'avoûr contribué à le priver (k quel- 
qu'un' qui lui dl utile. H paroît 
compter fur M. de St> Ange , rela- 
tivement à pluHeurs objets , & je 
ferois fâchée) qu'il manquât à mon 
père. Ce qui me furprend extrême^ 
ment, c'eft . que ma mère n*ait pas 
prononcé le nom de M. de St. Ange 
depuis fon abfence; elle^n'en a pas 
dit un mot ; je lui ai appris qu'il 
m'avoit envoyé des papiers ; elle m'a 
répondu qu'il fiilloit les faire parv^ 
jiir avec beaucoup de fbin ; que mon 
père Tavoit particulièrement recom- 
mandé. J'ai tâché placeurs fois de 6iire 
venir la . convcrfàtlon fur lui : je ne 
comprends Hen à cette efpèce de Jîtence. 
' Ce n'eft pas tout-à-fatr la même 
chofe avec Mlle, de Mirfor ; elle 
m*a fait avant hier une vifîte bien 
iingulière: elle fut alfez long- temps 
avec moi , & elle ne ceâà de parler 
de -M. de St. Ange; elle me ra- 
conta que le iour avant fon départ. 



U fi'étoit promené avec elle penâaâ£ 
une heure Se vingt minutes* elle Iq 
iàvoit éxaâement ; elle me fit tous les 
détails de bt converlktion ; elle n'en 
;avoit pas perdu un mot. Il étôit comi- 
que de voir comment elle mettoit uu ' 
prix infini aux chofe^ les plus fimple- 
ment honn&tes. Enfin elle me dit tout 
d'un coup: ma chère amie, dites-mm 
je vous prie ce que je devrois faire 
JG m. de St. Ange, s'attachoit véri^ 
tablement à moi. J'avoue que ta queC 
tion me furprit. Je lui répondis ce- 
pendant , eu interrompant mon ou-' 
vrage pour racommoder le feu , il 
me femble .que vous ne pouvea; 
inieux faire l'un & l'autre que de 
fuivre vos inclinations réciproques. 
. Ah t je fuis charmée , reprit - elle ,' 
que \fl»s pcnfiez comme celaj vous 
/ivez uupeu dtiangé: une fois vous 
jcondamniez les inclinations: vous en 
difîez du mak Je vous aifure , con- 
,tinua-t-eUe d'un ton bien manière *r 
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que la vie eft bien peu de chofe làns cela. 
Dites-moi, ma chère amie , pour- 
quoi je fentis la rougeur me moiv- 
tet au vifage ; c'étoit de colère fu- 
remeiit Je me détournai pour mé 
cacher de Mlle, de MJrfor. Depuis 
ce moment fa vifite me parut d'une 
longueur infupportable , & j'allois 
prétexter les affàirçs_ les plus impor- 
tantes pour la renvoyer , lorfqu'ellc 
s'en alla. Il y a toujours quelque 
chofe de défagréable dans le commerce 
do cette perfonnc. Je crois que je 
veux me brouiller avec elle'î je fou- 
haitc qu'elle m'en donne roccafion i 
iciûs elle n'en voudra tîeiv (aire. 

Depuisle départ de mon père, je ne 
iuis à-peu-près point fortie , j'ai re- 
fijfé des aflemWées , des foupers j j'ai 
engagé ma mère à fe ménager & à refter 
chez elle : elle n'eft jamais feule te foir,- 
le grand monde & les fociétés corn- 
.jnencentàmefottguer, je n'y ai le plus 
-fouvent que de l'ennui Je vois arriver 
la 
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la &n de l'hiver avec plaifîr i je crains 
feulement que nous ne retournions 
pas alTez tôt à la campagne. Je penfe 
bien fouvent à M. de Noirval , à 
mon tuiffeau , & aufli à Mde. de St. 
Marcin. J'ai été trop diftraite de tous 
ces objets î il me femble que je les 
revetnù avec plus de plaiHr & plus 
d'intérêt En attendane nous MTons 
toujours des promenades en caroSès 
elles conviennent à la fanté de ma 
itièce & elles font devenues plus fré- 
quentes. Mon père change & renoiu 
velle fbn- équipage ; il fera établi à 
la ville , se ma mère aura plus de 
plaifîr & plus de facilité à ^en fervir. 
Je ne fais , ma chère amie , fî je voue 
ai dit que nous avions eu des nou- 
velles de M. AU vell ; les portraits font 
bien arrivés à Londres; ils ont été 
envoyés à notre paraît > mais nous 
ne favons rien de plus : & it eft très- 
poŒble que nous n'en apprenions 
jamais rien. Je vous écris , ma chère 
Xom m. _ M 
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Sophie , dans la confiance que j'aurai 
bientôt de vos lettres , & qu'elles 
feront bien longues , bien répondantes 
i^ tout ce que je vous dis. Si vous ne 
me dites plus rien , je pourrois bien 
auffî me taire , & ne vous reproche- 
rJcz-vous pas d'avoir abandonné une 
amie qui vous aime , qui vous ché> 
lit? & que votre oubli, que votre 
abandon , que votre indifierence ren- 
droît horriblement malheareufe : après 
Cela hites ce que vous voudrez. Hélas! 
mon cœur fera toujours à vous. Adieu , 
ma chère amie , je crois bien que je 
ne vous écrirai plus que je u'aïe reçu 
quelque chofe de vous. 

Fia du Tome troifiimt. 
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